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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 27 NOVEMBRE 1899, 


| | PRÉSIDENCE DE M. VAN TIEGHEM. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL croit devoir rendre compte à l’Académie de 
l’état présent de la Souscription pour élever un monument à Lavoisier. 


:: « La Souscription a été annoncée en 1894 au nom de l’Académie. 
» En août 1896 une première liste donnant le détail des souscriptions 
et le nom des souscripteurs a été distribuée à tous les abonnés des 
Comptes rendus. 
» Un Tableau résumé de cette liste a paru dans le Compte rendu de la 
Séance du 10 août. 
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ti # 
(856) 
AT: 3 5 4 : fr © 
Le total versé de la souscription s'élevait à............:.....2..n.. 47 533,30 ; 
Le 8 juin 1897, M. le Général de Tillo annonce à l’Académie l’envoi 
d'une somme de 2500of", provenant de la souscription effectuée en 
Russie avec le concours et l'autorisation de S. M. l'Empereur Nicolas IT. 
Cette somme a été versée au Secrétariat MER PETER 25 000 
M. Gauthier-Villars a recu directement les souscriptions dont le détail 
Est AONRÉMCI ATOS ee NT RER EN ie ie CELL EE 7 909,73 
(Ges souscriptions comprennent celles versées par M. Ferreira da Silva, au nom 
de la Commission portugaise, soit 348/%,95; par M. Hinrichs, au nom dés 
Savants américains, soit 2697"; par M. Istrati, au nom du Comité roumain, 
soit 18:19%; par le Comité norvégien, soit 409,10.) 
ESpero.Societo Esperantista (Odessa) "  . 55,85 
Souscription au nom de la Ville de Paris par le Conseil municipal 
(22n06t0 Dre T80n)e EM LL EC ME CCR CET CLP UE 3 000 
Le Ministre de l’Instruction publique et des Beaux-Arts (1898), sur la 
proposition du Directeur des Beaux-Arts, a souscrit pour 9000f, dont 
larmoitié déjà versée Ci 040 EN SEE ER E 4 5oo 
(Une somme égale sera versée en 1900.) 
Souscription du Comité lyonnais, dont le détail est donné plus loin... 3210 
SOMMES TÉCUES: cn ee EE ARRET 91 208,88 
InTÉTOES LE SE NE ON CNET OR OT # 2 344,12 
Total ARRET Le CRE ne 93 553 
» Ces sommes ont été versées à la Caisse des Dépôts et Consignations. R. 


» M. Barrias, Membre de l’Institut, a bien voulu se charger de l’exécu- 
tion de la statue de Lavoisier et des bas-reliefs destinés à figurer sur le pié- 
destal. : 

» Le Conseil municipal de la Ville de Paris, par délibération du 22 no- 
vembre 1897, a accordé un emplacement place de la Madeleine, dans l’axe 
de l’entrée nord de l'Église et de la rue Tronchet, emplacement voisin de 
l’ancienne habitation de Lavoisier. Le Préfet de la Seine a annoncé cette 
concession par lettre du 7 juin 1898. . 

» Les travaux de fondation du piédestal vont commencer ces jours-ci. 
Le modèle de la statue est exécuté et la fonte de la statue est également 
commencée. L’inauguration aura lieu à l’époque de l'Exposition univer- 
selle. 


PSC CP SP EL 
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Versements faits chez M. Gauthier-Villars. 


LR 
Mannheim 910 0P EME. ne 


Gauthier-Villars père........ 
Albert Gauthier-Villars. ..... 
Des .Cloizeaute ne eureum 
Gérard (Witry-les-Reims).... 
Simoës de Carvalho (Porto). 
Balléidi ere h Les. 
De Poutrinsky (Dillingen)... 
Athanasesco (Bucarest)...... 
Vracin (Idem):9$. 264408. 502 
Ghimpo (Idem.)............ 
Schlumberger (souscription 

COLLECTE) AI ER MNT 
Syndicat commercial des Chi- 

HMISTESIESSAVEUPS I 6er 
Avlotinis (Constantinople)... 
À. Quiroga (Buenos-Ayres).. 
Comité norvégien........... 
Avlonitis (Constantinople)... 
Ferreira de Castro (Oliviera). 
Dr Souza Gomes (Coïmbre).. 
Société nationale d’Horticul- 


Raulin (Bordeaux).......... 
Hinrichs (États-Unis) (sou- 
scription collective)....... 
Ferreira da Silva (souscription 
CONRCHNE) Aer re 


Ferreirada Silva..." 
Hinrichs (États-Unis)....... 
Jan ÉD Lt 0 Le 
Bouchacdate "eve run 
JunefléiscH RER OR 
Lacroix. PR. see 


fr. oc. 


20,00 
17,50 
20,00 
bo,00 
25,00 
20,00 
100,00 
12,00 
20,00 
100,00 
20,00 
2,00 
2,00 


700,00 


17,00 
57,00 
100 ,00 
409, 10 
28,50 

3,99 
79:79 


100,00 
10,00 


1000 , 00 


Baverel (Lyon) 7er 
Ausé(idem):.: ARTE. 10 
Poitevin (Le Mans)......... 
Baeldet(Nord)mmerse. ul. : 7. 
Philippe (Lyon)msu,t nor 
Brouquil (Sainte-Levrade).... 
Routhier (Vierzon) .......:. 
Pivert(Aurap) 2.071 
Chaumeil (Annonay)........ 
Samson (Beuglon) .......... 
Monier (Valence) :...:...... 
Tourdoti(Eure) eme 
Barillon (Saint-Amour)...... 
Mondete((GAp) Peer 
Callaudre (Allanche)........ 
Moles (Saint-Sever)......... 
Delamours--"#e2rreie. 18h 
Garin (Vitry-en-Artois)...... 
Dupain (Lamothe-St-Hervy).. 
Giraud(Lozère)..%,.....,. 
Pefferkorn (Levallois-Perret). 
ADIEROAVIENON), msn us 
Hinrisch (États-Unis)....... 
Istrat (Bucarest). Han: 
Comité roumain ............ 
Jacot (Saint-Étienne). ...... 
Deponce (Royan) 0 
Willm (Lille) (souscription 

collective}ises2re tr elite 
Société physico-chimique.... 
Hinrichs (États-Unis ........ 
Société des Chimistes, sucre- 

ries et distilleries.......... 
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Versements faits par le Comité de Lyon. 


MM. 
Manet ee Et ee 
Gens MR EE AUTRE 
Bonnet, Ramel, Savigny.,... 
La Chambre de Commerce... 
Lumière fils et leur personnel. 
J. Martin (maison Coignet).. 
Joseph Lortet PEPPFECE ME 
HPocqullon Per Fr TETE 
Université de Lyon.......... 
Soudière de Saint-Fons (Saint- 
Gobain) "2. teens 
Syndicat commercial et indus- 
ÉRIele der EEE 
GALYonnet "7" AAURPENREE 
JAOGigneL. Nr eee RCE 
Cole te RRREMRPer 
JacquandieL Cie TERRE PE 
Nialfet Pradel NERO 
Société Lumière, Monplaisir . 
Société de Stéarinerie et Sa- 


JASIMON SAS NME 
Société Jalabert.:... Meet 
S. Laprévote et Cie... .. 0.4 
Lucien Picard, Saint-Fons... 
F. Poly » FAT 
O. Enjolras » me 
Union mutuelle, rue Gasparin. 
Hours-Edel et Dupont....... 
Doix-Mulaton et Wolf....... 
Laroche-Juillaud ....... 

EsMauriatss.t 16e 
Givaudan et Trouillat....... 
AUBERGE re RER 


Blanchon et Allegret.. 
H.-J. Diederichs 


L. Chicoidard, Fontaines .... 


5o 


MM. fr. 
| Compagnie des Engrais et pro- 
duits chimiques de l'Est... 10 
Compagnie du Gaz.......... 5o 
Compagnie des Produits chi- 
miques de Saint-Fons ..... 10 
Société chimique des Usines 
duRbhône. PMR CRUEE 100 
F:Monnet Sr di. des 20 
Gilliard et es eee 20 
Cüsiress crea lets 10 
Perrusseli2 2 CCE, 5 


Les Employés de la Société 
chimique des Usines du 


Rhône. Tea RER ET Eine 22 
Dilortét ni Er 20 
DoTépine Meter 20 
Barral5s.s CRETE 10 
Bordièr..:. 0 Meta 10 
Gouher: sat hstreeelt: 10 
Monovéreee cer. Re 10 
Fothier er FERA Encore 10 
NV EL NÉ M EE 5 
BIG een cu ve = EURO RE RES 5 
Hugounenys APFERIMEINIERNE 10 
Grolés id a Re re 10 
Rénaut: 524 2042 200 10 
Beauvisage.esk.2cle Let 5 
DaTeissiers. 2: Mrenmecie 10 
Nove Josserandh-re tree. 5 
Dilaroyenne meute 10 
D'ADIPiEN PR ECCC CEE 10 
Sambuer 1". poreesesessse 5 
MhAIVAUDIET LE re ere 20 
DAOUIErT Ceres stretch 100 


Amigue, Proviseur du lycée de 
Toulon, les Professeurs et 


Élèves du lycée........... 14 
Cilétiet ls rene En 100 
AGIR roches 20 


PACE EM IRC PRE RE 20 


7 


Er pe EL AS LE NT 


Fe. 


ñ 
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MM. fr MM. fr 
Société des Amis de l'Université Gouy, » 5 

IYonnaise tr UT 100) Autonne, » D 
Syndicat de la teinture en pièces Ray, » 5 

éTMPrESS ICONS ae 5o Néon to 20 
Société d'Agriculture, des DESCARTES 5 

Sciences et Industrie de HOME RE QU ER IN ET ARTE 20 

LYON Ge ne 50 Couvre tie armee 5 
Manufacture lyonnaise de ma- D: Raphaël Dubois .......... 50 

tières colorantes........... 300 LÉEN PSE PRET E PONeMRE 10 
Société des dentistes du Rhône us Vin On AMEN. 10 

AGISTANÉT O NMMEL CARE 100 BievrerDanton peter. 10 
D: Carry, pour la Société na- Société de Pharmacie du 

tionale de Médecine........ 100 Rhônes 4e 032 MON PIIpN 25 
Perrin, de l'Académie des André Guilleminet, Président 

SOL LC ME en RUE 100 de la Société de Pharmacie 
Cérésole, a Neuville ......... 20 débyonten té Me es 50 
Cracuer D Eat aan de 5 Durand, Huguenin, Saint-Fons. 20 
E. Laurent RSS ENTER RS 
Succursale de la Badische Total........ 3308 

Anilin und Soda Fabrik.... 100 Frais de recouvrement... * 93 
Vignon, Faculté des Sciences. 20 L 
Deperet, » } 20 DODMINEMNELSÉE. ie 3210 
OPTIQUE PHYSIQUE. — Propagation, dans un nulieu transparent hétéro- 


gêne, d’un pinceau latéralement limité de lumière parallèle : intégration 
des équations du mouvement; par M. J. Boussixese. 
q F 


« I. Maintenant que nous savons (!) intégrer à très peu près les équa- 
tions (1) du mouvement, dans le cas d’ondes planes, incidentes, latérale- 
ment indéfinies, il nous faut passer au cas d’un pinceau limité de lumière 
parallèle, où €, n, € varieront lentement avec æ,y, 3 quand la variable prin- 
cipale + ne changera pas, c’est-à-dire quand on restera sur une même 
onde (suivie au besoin dans sa propagation). Ces variations seront, en 
effet, très lentes, ou analogues aux différentielles d, dn, d de Ë, n, € en x 
dans la précédente question, si la largeur du pinceau comprend un grand 
nombre de longueurs d’ondulation : or ce sera nécessaire pour qu'on 
puisse négliger, comme nous le ferons, les phénomènes de diffraction. 


(1) Voir le précédent Compte rendu, p. 794. 
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Donc, Ë, n, { étant considérés comme fonctions de la variable principale 
st my— [ ldx et de æ, y, z, les dérivations partielles exprimées par 


des d, relatives à ces trois dernières variables +, y, z, comporteront les 
simplifications admises précédemment pour les dérivations en æ : d’une 


part, les dérivées premières n'auront de sensibles que leurs dé- 


Ô(æ, y,3) 
rivées (accentuées) relatives à re part, elles se trouveront, elles- 
mêmes, négligeables, si ce sont des dérivées (en 0x, dy, dz) de petits 
termes, contenant en facteur des déplacements longitudinaux déjà com- 
parables aux dérivées en 0, dy, d2 de Ë,n, €, L. 

» Les équations (1) du mouvement cesseront d’ailleurs d’être réduc- 
tibles à la forme (4) et s’écriront 


d'(Ë,n, € 


2 - k dt 
(13) (E+m?) EME) A (Ent) — dé dn 


() 
d(æ,y,3) avec Ô — de l'dy di 


système où les inconnues Ë, n, € ne se séparent plus. 

» II. Étant données les ondes planes incidentes, limitées comme on 
voudra tout autour de l’origine dans la première couche hétérogène x = 0, 
et décomposées en deux systèmes d'ondes à mouvements sensiblement 
perpendiculaires, pour l’un, et parallèles, pour l’autre, au plan d'incidence, 
considérons d’abord le premier de ces deux systèmes, celui où la compo- 
sante principale est €. 

» Nous pourrons évidemment continuer à l’exprimer par la formule (6), 
pourvu que y soit uné fonction convenablement choisie, lentement 
variable, de +, y, z, et rapidement variable de +. Si 9’ ne dépendait pas 
directement de æ, y, z, ce déplacement € se produirait même seul, comme 
on l’a vu en démontrant cette formule (6). Mais les lentes variations de 
9 dans le plan de chaque onde incidente pourront entraîner l’existence 
de deux petits déplacements, que j'appellerai & et 6, suivant les x et les y, 
déplacements correctifs dont les dérivées en + seront seules sensibles. Nous 
poserons donc 


(14) te É Ssit, nb: 
d'où 

en / ! I de 

0 — — (lx HMS 


» La dilatation cubique 6, à termes tous-très petits, n'aura de sensible, 


RL 
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/ an 6 0 pr 2 LAS ns 
comme «, f et même —; D; que sa dérivée principale ou relative à +. Et 


0z 
le système (13) deviendra 


— ns 1#0p" a+ dé dé 
(15) = (me) (a +mp— a) DNA) EE ue 


» Les deux premières de ces équations donnent 


1 0e" 


(16) LE IERT 9 = 
ou bien 

: 4 At € de 
(16 bus) lux + mB — Vi 05 


par deux intégrations successives en #, effectuées sur place et de manière 
que l’intégrale [+ dr — soit, en (x, y, 2), comme €, « et B, ou initiale- 


ment nulle (s’il s’agit d'ondes isolées venues d’ailleurs), ou nulle en 
moyenne (s’il s’agit de vibrations périodiques). Or le quotient de Æ + mn, 
c’est-à-dire de 4 + mf, par VE + m°, est évidemment la composante lon- 
gitudinale des déplacements; et c’est, par conséquent, elle seule que dé- 
terminent les deux premières équations (15). Nous appellerons «, ce très 
petit déplacement longitudinal, dé à la limitation latérale des ondes, pour 
le distinguer de celui, , qu’exprime la formule (12) et que provoque l’hété- 
rogenéilé du milieu dans le cas de mouvements parallèles au plan d’inci- 
dence. La formule (16 bis) donnera donc, en se rappelant que R désigne 
la racine carrée positive de /(2 + m?), 


0 
Gin) ee: 


» TL. Il reste, pour déterminer € ou , la troisième équation (15). On 
trouve aisément, vu la première relation (14), d’abord 


1 / 
— 30% 


Ê ART _3 
CR ATEN Au Ter d£ in 


1 
TAN 8 dx 2 ?» dy = — ml ?o"+l 


puis, par de secondes différentiations où les termes déjà très pelits n'auront 


de sensible que leur dérivée en x, 


RUE pe ml ton 2 + mA). 
a ap = tm) ie a USE mo); 
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et la troisième équation (15) devient successivement 
La np (7.0? de) 
(18) . A 10, (rm) = 0 où 73 Eds à Se oO. 


» Celle-ci, multipliée deux fois successivement par dt et intégrée chaque 
fois sur place, donne, quand il s’agit d'ondes isolées venues d’ailleurs dans 


la région (æ,v,z), et en annulant alors la valeur initiale de IEC = 


comme s’annulent celles de 6, v'ete,, 
En 
(19) Domain 


» Le résultat est le même, dans le cas de vibrations périodiques, où les 
valeurs moyennes, en chaque point, de #, «, et, par suite, o’, © sont nulles. 


Car les deux relations IEC = 0, fo dr — o, qui expriment l’annulation 


de ces valeurs moyennes et où l'intégration (à limites indépendantes de 
æ, y, 3) s'étend à toute une période, peuvent être différentiées sous le 


signe f et donnent [5 RE de = o; ce qui signifie l'égalité à zéro des 


valeurs moyennes des oies de v’ et de © en 0x ou dy, et annule les 
constantes qu'introduit, au second membre de la dernière équation (18), 
chaque intégration par rapport à £. 

» IV. Or le premier membre de (19), divisé par VE + m°?, est la dérivée 
partielle de © suivant un chemin 97 mené normalement aux ondes, dans le 
sens de leur progression. Donc l'intégrale obtenue (19) exprime que, 
dans la formule (14) du déplacement transversal €, la fonction o conserve, 
sur chaque onde, les mêmes valeurs durant toute sa propagation, le long des 
trajectoires qui lui sont normales. 

» Cette fonction & peut ainsi recevoir au départ de l'onde, c’est-à-dire 
dans le voisinage de la première couche x — 0, telles valeurs qu’on voudra, 
fonctions données de z et d’une coordonnée courbe normale aux z ou me- 
surée, le long de cette onde au départ, sur le plan xy d'incidence; elle 
peut, par exemple, être nulle, sauf dans une petite étendue autour de 
l’origine. Mais dès lors, ses valeurs sur l’onde en question sont déter- 
minées pour toute la suite des temps t, puisque chacune d’elles se conserve 
sur la trajectoire, normale aux ondes, émanant du point où elle existait au 
départ. À raison de la formule (14) de €, c’est dire évidemment que Le 


Fr 


he CS dr 
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faisceau proposé de lumière parallèle se transmet suivant le sens normal aux 
ondes, mais pas (du moins en quantité appréciable) dans les sens qui leur sont 
tangents. Le mode de variation de 9 ou de € suivant ces sens règle seule- 
ment le déplacement longitudinal insensible e,, donné par la formule (17), 
et qui même ne dépend, comme on voit, dans une mesure appréciable, que 
de la variation de + ou, au fond, des déplacements € eux-mêmes, suivant le 
sens de ces déplacements, c’est-à-dire, ici, des z. 

» V. Passons maintenant à l’étude d’ondes latéralement limitées, dans 
lesquelles il n’y ait de notable que le déplacement transversal à parallèle 
au plan d'incidence ou des xy, déplacement qu’on pourra toujours sup- 
poser exprimé par une formule comme celle, (14), de €, où v', rapide- 
ment variable avec +, changerait, en outre, lentement avec æ, y, 3. A ce 
déplacement à devront s’adjoindre non seulement le petit déplacement 
longitudinal « donné par (12) et annulant la grande parenthèse de (9), 
mais encore un surcroît, e,, de déplacement longitudinal et, peut-être 
même, un minime déplacement € — y suivant le sens des z, dû au défaut 
de symétrie que cause la variation de Ÿ avec z. Les expressions des dépla- 
cements suivant les axes seront dès lors, au lieu de (8), 


(20) Bhdn m ” > = (E+4) M Lo Tr ! dE ET" 
» Les petits termes (enc,e,, y) n’auront de sensibles que leurs dérivées 
principales (accentuées, ou en +). Quant à la fonction +’, elle aura, en 
outre, de petites dérivées premières non négligeables, en 0x, dy, 92. Les 
expressions de A,Ë, A,n et des dérivées de 0 en x et y, obtenues après les 
formules D s'accroitront, par suite, des nouveaux termes respectifs 


mn, eu) 


"1 A dv" ———, , 
CS Lim) ms, (L m)(— RUE + Verre); 


et les deux te équations (13), au lieu de donner les deux re- 


lations (9), dans lesquelles la grande parenthèse sera annulée par l’ex- 
pression de «, deviendront 


ml) [de de! l2-:-m? [do p 
(270 R (SE + me) RÉ (=S _… ) - - (4, m) Pme EN 


» VI. Celles-ci, ajoutées après multiplication par -- 7» et par / respecti- 
vement, donnent l'équation (18) déjà obtenue pour régir + dans le cas 
d'ondes à mouvements normaux au plan d'incidence: et il en résulte de 
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(864) 


même, tant pour des ondes isolées que pour des ondes périodiques, l’in- 
tégrale (19). On en déduira donc la conservation des valeurs de la fonc- 
tion © suivant le sens normal aux ondes, ou la transmission exclusive, 
dans ce sens, du mouvement sensible. D'ailleurs, les expressions de à et 
de « seront toujours (10) et (12), mais avec + fonction arbitraire, rapide- 


ment variable, de ? — my — fide, et lentement variable de z, ainsi que 


d’une coordonnée courbe, comptée dans le plan des æy le long de la pre- 
mière surface d'onde, comme quand il s’agissait de déplacements € nor- 
maux au plan d’incidence. 

» Quant au nouveau déplacement longitudinal :,, sa loi résultera des 
équations (21), maintenant réduites à 


R 1 DIV OPIUAN—E 170 "0 I 06" dv" 
(22) Vemat ch dy 11 mldæs BE x dy me). 
L'on en déduit aisément 
C I — m Ov l dv 1 0 
| 23 Ca —_——— — + SR  — ln 
QD ou 0æ@ VE m a) R os 


où 0s désigne un arc élémentaire tiré, à partir du point (æ, y, z) et paral- 
lèlement au plan des xy, dans la surface d’onde, c’est-à-dire suivant la 
direction même du déplacement à quand il est positif. 

» Cette formule est toute pareille à celle, (17), du petit déplacement 
longitudinal e, dans le cas de mouvements perpendiculaires au plan d’inci- 
dence; car, ici, la coordonnée de même sens que le déplacement trans- 
versal est s et non plus s. 

» Il reste enfin la troisième équation (13). Mais la petite expression de8, 


_ — 0; et, dès lors, 


cette troisième équation du mouvement régit © indépendamment de Ë et n. 
Autrement dit, les déplacements transversaux à parallèles au plan des æy 
n’entraînent aucun déplacement appréciable qui soit normal à ce plan. 

» En résumé, les lois obtenues ci-dessus (n° IT, IIT et IV) pour régir, 
dans un pinceau limité de lumière parallèle, les vibrations sensiblement 
normales au plan d'incidence, s'appliquent sans changement aux vibra- 
tions parallèles à ce plan (!). » 


n'ayant de sensible que sa dérivée principale 0’, donne 


(1) C’est en 1885, dans le Volume intitulé Application des potentiels à l'étude de 


NT A et 


A 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


VITICULTURE. — Expériences sur la destruction du Phylloxera. 
Note de M. Lanrrey. (Extrait.) 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Les expériences ont été faites avec 1*6 d’acide picrique dissous dans 
golit d’eau, on a employé rl par pied de vigne (cette quantité pourrait être 
diminuée); le prix de revient varie de o",04 à o",05 par litre, mais ce 
chiffre sera certainement rendu inférieur par des approvisionnements en 
gros. Les injections ont été faites avec un verre; un injecteur à pression 
donnera de meilleurs résultats. 

» On détruit aussi de la sorte tous les autres insectes microscopiques 
contenus dans les racines. Le ver blanc est également atteint. 

» Le moment opportun pour cette opération paraît être aux mois de 
juin, juillet et août. 

» Le même produit employé sur des racines d’arbres fruitiers, tels que 
pommiers, poiriers et abricotiers également attaqués par les racines, a 
donné le même résultat que pour la vigne. » 


M. Fr. Barry soumet au jugement de l’Académie un Mémoire « Sur un 
appareil volant ». 


(Renvoi à la Commission des Aérostats.) 


M. Dmss adresse une Note relative à « son procédé d’extraction du 
caoutchouc ». 


(Commissaires : MM. Van Tieghem, Arm. Gautier, Guignard.) 


l’équilibre et du mouvement des solides élastiques, avec des notes étendues sur 
divers points de Physique mathématique et d'Analyse, que j'ai donné la méthode 
approchée d'intégration suivie ici pour expliquer la délimitation latérale des rayons 
lumineux. Elle y est appliquée (p.-673 à 698) aux ondes émanées d’un centre d’ébran- 
lements, ou enveloppes d'ondes planes de toute orientation parties simultanément de 
ce centre, dans un éther homogène de la contexture élastique la plus générale pos- 
sible, vibrant au sein d’un corps transparent, également homogène, de contexture 
symétrique. 
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CORRESPONDANCE. 


ASTRONOMIE. — Observations des Léonides faites en 1899 à l'observatoire 
de Lyon. Note de M. J. GuizcaumEe, présentée par M. Lœwy. 


» Le 12 novembre. — Ciel pur, la lumière zodiacale est visible jusqu'aux 
étoiles de la tête du Lion. En quarante minutes d'observation, J'ai vu 
13 étoiles, soit un nombre horaire proportionnel de 19,5. Ces 13 étoiles se 
répartissent ainsi : 


b m h m RSS 
DErGRO ARE NTONE RER RATER 9 étoiles 
Der7-19 @ 172930: 00-20 D) 
De r7:30 à m7 MON APR AREA 


» Dans le premier quart d’heure d’observation, on en a compté 5 en 
une minute, vers 17/5", 

» Les trajectoires étaient généralement courtes, le mouvement plutôt 
lent, la teinte bleuâtre et l’éclat de 5° à 6°,5 grandeur; deux d’entre elles 
étaient plus brillantes, 1°,5 et 2° grandeur, l’une dans la Vierge (182° — 3° 
et 183° — 5°) et l’autre dans la Boussole (136° — r9° et 132° — 23°); elles 
étaient toutes deux orangées, plus brillantes au milieu de leur course 
qu’au commencement et à la fin. 

» Le radiant de la plupart de ces étoiles était près de 6 et + Lion 
(170° + 6°). 

» Au jour, on voyait le ciel parsemé de bandes de légers cirrus. 

» Le 13. — Ciel brumeux, la lumière zodiacale n’est visible que jusque 
vers 6 Lion. Au jour, on voit des cirrus. 

» De 17"0® à 17" 45%, je n’ai noté que deux étoiles : 


144° + 269 et 135°-- 37° 
19° +- 130 et 2160 + r1° 


Elles étaient blanches, assez rapides, sans trainée, de 4° grandeur. 

» Les 14 et 15. — Brouillard très épais a empêché d’observer. 

» Le 16. — Ciel très pur mais la Pleine Lune gêne, la vision s'arrête 
aux étoiles de 4° grandeur dans la Vierge et à celles de 5° dans le Lion. 
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» En une heure trente minutes, j'ai noté 11 étoiles, soit une moyenne 
horaire de 7,4. Voici leur répartition : 


kb m h D 
Der6."0à16 19.00 


De 16,15à16.30. 2 


De16.30à16.45. 1 


M. Lœwy. 


| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


De 16.45à 17. o. 4 


De:7.15à17.30. o 


DensSo tte 0 


5e gr. bleue, très rapide 150°+ 13° et 15104 120 
3° » orangée, rapide 159°+ Set 160°+ 20 


2® » >»  assezrapide 194°+ 3et 200°+ 1° 
3° » jaune, lente, trai- 
née avec granules, } 1609° + 21° et 180° + 21° 
persiste 1 
Le LA 
4° » orangée, assez ra- : : 
Rate , | 199° + 40° à 203° + 370 et 205° + 320 
pide, incurvée | 
5° » orangée, assez ra- 
pide, incurvée à } 140°— g°à 139°— 17° et 138°— 18° 


la fin 
4° » orangée, très rapide, granulée, courte, passe sur y Hydre 
5e,5 » blanche, » 191° + 16° et 193°+ 16° 
Do) » rapide 1889 27° et 196° + 29° 


4° » orangée, assez ra- 
pide 
5° » orangée, assez ra- 


pide 


163°—+ 20° êt 161° + 25° 


19799+ 1 20et183°— 3° 


ASTRONOMIE. — Observations des Léonides, faites à l’observatoire d’Alger, 
les 13, 14 et 15 novembre 1899. Note de M. Cu. Trépien, présentée par 


Les observateurs sont désignés par les lettres suivantes : 


Phrase Evrard. LEE EN ee Renaux. 
(ET PRE Gaultier. RIRE roi Sy. 
REPAS Rambaud. AIR STE RSS Trépied. 
Dates Temps moyen Nombre État 
1899. d'Alger. de Léonides. du ciel. Observateurs. 
NOV ÿr.50" à #58" I Brumeux. HIS AT 
TF0 AN T2.00 0 » » 
19.50. 4..13.20 ï » » 
PS0 273.50 0 » » 
Ho DOME T1, 20 o » » 
14220 à 7 14.50 I » » 


À r14h.5o" le ciel se couvre complètement. 


Dates. ; Temps moyen . Nombre État riuntl ao AT ; de” PES 
1899. É d'Alger. de Léonides. du ciel. Observateurs. A 
h m hote v y 
Nov LE Er ro EE F0 0 Beau. ; E 
12.40 ta Ta 10 ñ Je, » 
F3-TONAMIS 10 2 » l » 
13.40 à 14.10 4 » » 
14.10 à 14.40 1 » G 
14,40 MA UT r0 I » » 
1 TON AIT: 0 A » R< { 
195.40 à 16.10 4 » » . 
16.10 à 16.40 5 » E > 
TO ON TT TO 7 » » 
17.10 à 17.40 7 » 1 
NOYTO PEER IT. D0 MA T2 D 1 Beau. RE 
LD DO MAN T2 50 1 » » 
19 20m DS. 00 n » » 
19 0 A Tor 0 2 » » 
19.20 40e NO; 3 » RSA 
NORTH 30 6 » » 
F-S0 A TOO 3 » EShE 
10 00 NA ST0.00 LT » » 
15.80 War MO) “ » » 
10-001 28410 :30 2 » Ra 
16.30 à 17. 0 2 » » 
IT. LOMAMTT- 50 3 » » 
17.30 à 18. 0 A » » 


Les observations du 14 montrent un accroissement sensible du 
nombre horaire des météores vers la fin de la nuit, de 15" 10" à 17" 40m, 
Celles du 15 semblent indiquer l’existence d’un maximum entre 140 
et Me 

» Les météores étaient, pour la plupart, de real on en a noté 
An orangés. 


Classement des Léonides par ordres de grandeur. 


Nombre 
Grandeur. de Léonides. F 
CPR PR ARE 7 SOA ARCS io À 
Due e ane En ET SUIS ARS LE 
SAP RTE CRETE SC AE AE EG 
es 20 AR ID  O US RO oo 0e pUIONO A À] R 
Le TRE se HER RER JU 6 À 
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par 18 traces marquées sur la Carte pour le 14 novembre, et par 14 traces 
pour le 15. On a trouvé 


R ®. 
NOM Se SEE. AL 150° 9920 
PE TNA Ce MEN © D RO 150° +219 


» Météores étrangers à l’essaim des Léonides. — Le nombre de ces mé- 
téores, avec la durée de l'observation, est indiqué dans le Tableau sui- 
vant: 


Durée 
Dates. Nombre de 
1899. de météores. l'observation. 
h m 
NOV one eee berne Ce aies 7 3.0 
MP ER tree us abc ou 11 5.5 
FO OLA DE POIL EEE 23 6.5 


» Les étoiles filantes étrangères à l’essaim des Léonides entrent donc 
pour 40 pour 100 environ dans le nombre total des météores observés 
pendant les trois nuits. 

» Il est certain que l'observation du phénomène a été fort gênée par la 
lumière de la Lune; on avait déjà de la peine à percevoir les traces d’un 
éclat comparable à celui des étoiles de 5° grandeur. Néanmoins, il se ma- 
nifeste une telle différence d'intensité entre le flux de 1899 et celui 
de 1866, que l'hypothèse d’un changement profond dans la distribution 
des corpuscules de l’essaim, pendant la dernière période écoulée de 33 ans, 
est devenue très vraisemblable. » 


ASTRONOMIE. — Observation des Léonides à Alger. 
Note de M. Harozn Tarry. (Extrait.) 


« Les observations des Léonides à Alger ont été faites par les membres 
de la section astronomique du Petit Athénée, Société d’études et de vulga- 
risation littéraire, scientifique, artistique et sociale. 

» M. l’Amiral avail bien voulu mettre à notre disposition, pour ces 
observations faites sous ma direction, les terrasses de l’Amirauté, et 
M. Voinot, maire d'Alger, dans le même but, les terrasses du fort Babazoun 
devenu propriété communale depuis le déclassement des fortifications. 

» Les observations ont duré trois nuits et ont été très complètes dans 
les deux dernières; une quarantaine d’observateurs ont pris part aux 
observations. 
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» Voici, par heure, les nombres d’étoiles filantes observées : 


Du 13 au 14. Du 14 au 15. Du 15 au 16. 
h h 
1074 ME ARE NE ES bolide 3 1 
TT AND LE CR AUES 6 5 3 
RE CN OS ET er Je 6 7 6 
I PTE ES D DRE DS 0 D » 19 » 
2 RS ME A a » 16 » 
3 or De SA » 20 » 
12 70 10 
SC 
Total 92 


GÉOMÉTRIE. — Sur la défininon de l'aire d’une surface. 
Noté de M. H. Lereseur, présentée par M. E. Picard. 


« Le problème de la mesure des surfaces planes limitées par des courbes 
fermées sans point double peut se poser de la façon suivante (Voir 
Hapamarp, Leçons de Géométrie élémentaire, page 289) : Faire correspondre 
à chaque surface un nombre appelé are, de façon que deux surfaces égales 
aient des aires égales et que la surface formée par la réunion d’un nombre 
fini ou infini de surfaces, ayant des portions de frontière communes et 
n’empiétant pas les unes sur les autres, ait pour aire la somme des aires 
des surfaces composantes (conditions A ). 

» Le problème est possible lorsqu'on se limite aux polygones. Une sur- 
face plane étant donnée, les aires des polygones intérieurs à cette surface 
ont une limite supérieure s que l’on appelle aire intérieure, et les aires des 
polygones comprenant la surface ont une limite inférieure S que l’on 
appelle aire extérieure. X] est possible de décomposer la surface en poly- 
gones dont la somme des aires est s, de façon que chaque point de l’rnte- 
rieur apparlienne à un polygone, el à un seul ou soit sur la frontière d’un 
polygone. Il faut donc attribuer à la surface proposée l’aire s. Mais avec 
cette définition l’aire de la somme de deux surfaces pourrait être plus 
grande que la somme des aires de ces deux surfaces. Cela n’arrive pas pour 
les surfaces telles que S —5s; on les appelle surfaces quarrables. Le pro- 
blème de la mesure des surfaces planes n’est donc possible que pour les 
surfaces quarrables. Si l’on appelle courbes quarrables celles qui peuvent 
être enfermées dans des aires aussi petites que l’on veut, on voit que les 
frontières d’une surface quarrable sont des courbes quarrables. 


C.872°) 

» Les conditions A suffisent pour déterminer le problème de la mesure 
des surfaces sphériques (ou cylindriques de révolution), le problème n’est 
encore possible que pour certaines surfaces particulières; mais ces condi- 
tions À ne suffisent pas en général, de plus elles ne permettent d’établir 
aucune relation entre les aires planes et les aires sphériques. Il faut donc 
définir des conditions supplémentaires. 

» Je rappelle que les courbes se divisent en deux catégories (Scheeffer, 
Jordan) : les courbes rectifiables, pour lesquelles les longueurs des lignes 
polygonales inscriles ont une limite supérieure que l’on appelle /ongueur 
de la courbe, et les courbes non rectifiables. 

» Il a semblé tout d’abord que l’on pouvait définir d’une façon analogue 
l'aire d’une surface par la considération des surfaces polyédrales inscrites. 
Schwarz a montré, dans une lettre à Genocchi, que les aires de ces surfaces 
polyédrales n’ont pas de limite supérieure. J’opérerai donc autrement. 

» Soit dans l’espace une ligne polygonale fermée /. Les aires des surfaces 
polyédrales bilatères simplement connexes ayant / pour unique frontière 
ont une limite inférieure que j'appelle l’aire minima de l. Soit une courbe 
fermée C, j'inscris dans cette courbe une ligne polygonale /. Il est possible 
de déterminer deux nombres s et S (s£S) tels qu’à partir d’un certain degré 
de petitesse pour les côtés de /, l’aire minima de Z soit comprise entre s — 
et S + « (quel que soit e). J’appelle s l’aire minima intérieure de C, S l’aire 
minima extérieure. Si S —s je dirai que la courbe est quarrable et j'appel- 
lerai s son aire minima. Pour qu’une courbe soit quarrable il faut et il suffit 
que sa projection sur tout plan soit quarrable. Les courbes rectifiables sont 
quarrables. Soient 


CENT NO ETIUN0E z=%(u, 9) 


les coordonnées des points d’une surface (que j'appelle rectifiable) telle 
qu’à toute courbe rectifiable du plan (w, s) corresponde une courbe recti- 
fiable sur la surface. Il est facile de déterminer la forme la plus générale 
des fonctions f, o, V correspondant aux surfaces rectifiables; ces fonctions 
sont, à plusieurs points de vue, les analogues des fonctions d’une variable 
à variation limitée. Les surfaces analytiques sont rectifiables. À une courbe 
quarrable du plan (4, ») correspond sur la surface rectifiable une courbe 
quarrable. 

» Soit une surface rectifiable S limitée par une courbe quarrable 3. Je 
décompose S en morceaux, par des courbes quarrables. La somme des aires 
minima de ces courbes tend vers une limite, indépendante du choix des 
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courbes de division quand le diamètre maximum de ces courbes tend vers 
zéro. Cette limite, que l’on aurait aussi pu définir comme limite supérieure, 
est ce que j'appelle l'aire. Elle satisfait aux conditions A. En particulier si 
l’on a divisé S, par des courbes quarrables, en morceaux dont la somme des 
aires est inférieure à l’aire de S, on peut affirmer qu’il existe une infinité 
non dénombrable de points n’appartenant à aucun de ces morceaux. 

» Le problème de la mesure des surfaces est donc possible pour les sur- 
faces rectifiables S limitées par des courbes quarrables 3. Il n’est plus pos- 
sible si Z n’est pas quarrable. En opérant comme ci-dessus, on fait corres- 
pondre à S un nombre que j'appelle aire intérieure, mais il ne satisfait plus 
aux conditions A. Si la surface rectifiable est définie au delà de E, on peut, 
comme dans le cas du plan, définir l’aire extérieure de S. 

» Dans le cas où la surface admet des plans tangents variant d’une façon 
continue, on peut définir l'aire à l’aide d’une intégrale. On a alors deux 
définitions d’un même nombre; ces deux définitions concordent. 

» Étant donnée une courbe C, il existe une surface rectifiable ayant C 
pour unique frontière et dont l’aire intérieure est égale à l’aire minima 
intérieure de C. Je l'appelle surface minima. W n’existe pas, avec les con- 
ditions précédentes, de surfaces ayant une aire intérieure plus petite. Une 
surface minima pour une courbe C est minima pour toute courbe T tracée 
par elle. Si T n’est pas quarrable, l’aire extérieure relative à T de la surface 
minima est l'aire minima extérieure de T. 

» La définition qui précède, de l’aire d’une surface, présente la plus 
grande analogie avec la définition de la longueur d’une courbe. A une 
division de la courbe par des points correspond une division de la surface 
par des courbes quarrables et à la distance de deux points de division sur 
la courbe, c’est-à-dire à la longueur de la courbe de longueur minima joi- 
gnant ces deux points, correspond la surface minima d’une des courbes 
de division, c’est-à-dire l’aire de la surface d’aire minima passant par cette 
courbe. 

» M. Peano a indiqué (‘) une définition de l'aire d’une surface dans 
laquelle intervient une division de la surface en morceaux, par des courbes. 
Sa définition est donc analogue à celle que je viens de donner. Mais, pour 
l'appliquer avec certitude, au moins sans études nouvelles, il faut faire 
certaines hypothèses dont la méthode que j'ai indiquée permet de s’af- 
franchir. 


(!) Rendiconti della Accademia dei Lincei; 1890. 
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» On peut donner de l’aire d’une surface des définitions plus simples et 
s'appliquant à des familles de surfaces moins particulières, du moins si 
l’on renonce à la seconde des conditions A ; mais la définition précédente 
met en évidence une classe très générale de surfaces qui présentent une 
grande analogie avec les courbes rectifiables. 

» Je conviens d'appeler surfaces applicables V'une sur l’autre, deux sur- 
faces rectifiables entre les points desquelles il est possible d'établir une 
correspondance biunivoque et continue conservant les longueurs des 
courbes rectifiables. Cette définition est plus générale que celle que l'on 
donne ordinairement. On peut démontrer que les portions correspon- 
dantes de deux surfaces applicables ont même aire intérieure et même 
aire extérieure. Les aires et les longueurs sont donc conservées; les angles 
ne le sont pas. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur le nombre de racines d’une équation alge- 
brique comprises à l'intérieur d’une circonférence donnée. Note de 
M. Micuez Perrovireu, présentée par M. Hermite. 


« Dans une Note précédente (‘), j'ai démontré le théorème suivant : 
Soit F(x) — o une équation algébrique de degré m, à racines réelles ou 
imaginaires, égales ou inégales ; soit ensuite C une circonférence donnée 
de rayon r, ayant l’origine pour centre. Décrivons de part et d’autre de C 
deux circonférences C, et C,, ayant l’origine pour centre, de rayons res- 
pectifs r, etr, (avec r, <r <r,) et telles que la couronne qu'elles limitent 
ne contienne aucune racine de F(x) — o. 

» Formons la transformée de F(x) — 0 en x — 1Vy et soit 


(1) (y. 4) = 0 


cette transformée. Formons ensuite la transformée de (1) en y — Vz,, puis 


la transformée de celle-ci en z, — ÿz, et répétons cette opération jusqu’à la 
transformée d’ordre », que nous désignerons par 


(2) F(zmt) = 0(). 


(1) Comptes rendus, n° 16 du 16 octobre 1899, p. 583-586. 
(2?) Y étant un polynome en £, et 4, de degré m en z,. 


GE 


Désignons par ?, le nombre qu’on obtient en posant 


Ti+ Ta 


SAS À ( DE 
LL » 2 


dans la dérivée logarithmique de Y par rapport à z,. 
» Le nombre de racines de F(æ) = o comprises à l'interieur de C sera égal : 
a la partie entière de 0,5 +, et cela quel que soit l’entier n à partir d'une 
certaine valeur entière y. 
» J'avais indiqué, comme limite supérieure de y, le plus petit M Een 
entier supérieur à la quantité toujours positive 


1. log(4m+:) 
(3) ADOPTE TU 
? Jog (: + an) 
Tao 
» Maïs on peut avoir une limite supérieure de y. plus petite que cette dernière. 


En effet, la démonstration de la Note précédente repose sur ce fait 
que, si 


(4) W:(z,t)=0 
est la transformée de F(+) — o en 
x = 13, 


le nombre à}, obtenu en posant z —1,4— ;(r, + r,) dans la dérivée loga- 
rithmique de W,; par rapport à z, satisfera aux inégalités 


(5) , PE RRENPER L 
où p est égal au nombre de racines de F — o comprises à l’intérieur de G 
et où l’on a posé 
Gén) 
PET m — p 
PE FR CRE FAUNE : 
Gr) GE) - 
6 Ti To Ti+ Ta À 
(6) FRA 
PRES 
P(E =) nm — pP 


Chaque terme des seconds membres de (6) est positif et tend vers 
zéro lorsque # augmente indéfiniment. De plus, en prenant pour # un en- 


( 875 ) 


tier quelconque supérieur à la quantité toujours positive 
log(4m +1) 
() à LA ] ; Fa TF3 ; 
og (1 ce zu) 
chaque terme de (6) sera plus petit que +; par suite, on aura : Ki, n<, 
d’où 


en M Pis 
MI < PME 
» Or, la transformée (2) n’est autre que la transformée de F(æ) — o en 


= Vas (1). 


k = 


ou encore 


» Par suite, en faisant 


o't+1 > D 


[S étant défini par (7)] on aura une limite supérieure de u. en prenant pour 
| ce nombre le plus petit entier supérieur à la quantité toujours positive 


(8) log à TS 


le nombre (8) est toujours plus petit que le nombre (3). » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la géneralisation des développements en 
fractions continues, donnés par Lagrange, de la fonction (1 + æ}”. Note 
de M. H. Pané, présentée par M. Appell. 


« 1. Ces développements, au nombre de trois, ont été donnés par La- 
grange dans son Mémoire Sur l'usage des fractions continues dans le Calcul 


(1) Je saisis l’occasion de corriger une petite erreur qui s'était introduite par mé- 
garde dans la Note précédente et qui consiste en ce que l’exposant 27+1 s’y trouve par- 
tout remplacé par 2(x +1). Ceci ne change, d’ailleurs, en rien ni la démonstration ni 

| le résultat énoncé, puisque les inégalités (5) et les formules (6) subsistent quel que 
| soit l’exposant positif k. 


5 +74 EL is 2 
( 876 ) A STE Neon NE LEA 
intégral. Le premier d’entre eux, avec sa représentation schématique Ce METRE 
est le suivant : Wen 


(i+æ)"= 1 + PTE 

(m—1)— * 

DR ST te, 
4 | MI æ 

| ! ya ec 3 a. # L 
| É +E . Ye 
Br lc, > 

= : 
BA RER LEE RES æ 

DAS 
1 + 
» Soit 
(ia) = 1 0e EN EN RR E EE 


la quantité Q peut être mise sous la forme 


QE 


C++ m) 


SLR RES G+1)0 #3) 2 
| #1 ve . ra t(1+m) 
nil NES G+2)( +3) 
Je UElE FT Cr) re=m), 
CES) EE) 
A(o) . ee . —— 
il > 2(2+m) x 
———_— © + CEDOE0) 
RES 


» Les numérateurs partiels étant désignés par 1,7,æ,r,æ,...,ona 


re i(i+m) À MERE REED 
Tv on eat En FANS 81 HI Para)” 
un quotient complet quelconque est 1 + r,æ fus, avec 
n 


fu=F(+i+i-m, i, v+ai+i, —æx) 
fin =E(+i+i-miHi,v+2i+2, — x). 


» Le schéma placé contre la fraction continue Q représente la disposi- 


(1) Voir Comptes rendus, 13 novembre 1899. 


sd A@P: 
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tion, dans le plan, des réduites du développement correspondant de 


(i+æm). 
» Le développement considéré de Lagrange est le cas particulier de ce déve- ; 
À loppement de (1 + x)", qui correspond à v = o. 2 


» 2, Nous rapprochons ici les deux autres développements de Lagrange, 
parce qu'ils vont apparaître comme des cas particuliers d’une seule > 
fraction continue générale ; les voici, avec leurs schémas : 


2 


m (mi — 1) _ 


me _— 
(Gt+x)"= 1 + max + CAANLINEs 


SRE DE à DAY 9 A , 
RER mat , Or | 
| de dr aintonsih ou 255 A 
240 m — 2.9 ; 
ANT ELLES Ed SR pure 
| D. PE 
D — j 
MES UT mx Fe D 
Q+æ)=i1 + HE 5 :;7V2R 
4 Ca er 1+(r m) = + ED 4 à 
RE 2 nm? — 4 à? 
Le æ ÉTIENNE > 
, 0e e e lee : = 
2 Mm— 9 æ 
A RS EP IT ù 
EE 
HR 7. PS = 7 5 / 
A 2 Ge 
de Ma ue 


» La fraction continue dont on les peut déduire s’obtient en prenant 
pour Q le développement suivant : 


“ E 


t(1+ mm) (y Sup tm) 


V(V+i—m) — (+) (v+2}(v +3) : Rx: 
nn WEST 2(2+m)0+a)(+2—m),, : 
POCErT-m)a el OH3)0r4) 0 +5) 4 

+2) +4) OU Da TAC FD) 5 D: 

+4)0 +6) es ce 

4 

H 


» Les numérateurs partiels étant désignés par 1, r,æ?, r,æ?, r,æ°?, .… et 
les dénominateurs partiels par 1 + 5,æ, 1+s,æ, 1+5,æ, ..….,ona 


__ (it m)(v +i)(V+i—m) OCTO) TE EUS Er) 
Be G+oi-n(+ait+esti) RRet CPAS T ETAT EEE No : 
Jn+1 


si l’on désigne un quotient complet par 1 +5, ,æ + r,æ°? F7 on a 
nm 
fi=FO+i-m,i,v+ai, —x). 


» Les deux fractions de Lagrange s’obtiennent : la première, en faisant 
v— 1, la seconde, y — 0, dans ce développement de (3 + x)". 

» 3. Les cinq fractions continues de Gauss, Euler et Lagrange, que j'ai 
rapportées dans cette Communication et dans celle qui l’a précédée, 
épuisent les fractions continues relatives à (1+ x)" connues jusqu’à ce 
jour; mais les quatre fractions générales dont je les ai déduites ne sont pas 
les seules fractions continues régulières attachées à cette fonction; il en 
existe encore deux autres entièrement nouvelles, en ce sens qu'aucun Cas 
particulier n’en a même jamais été donné. 

» En reprenant la quantité, analogue à Q, que j'ai désignée, dans ma 
Communication précédente, par P, et posant 


I 


P — 
Ti 
1 + 502 + 
LOS LES AE 
/ 1+ ST +., RARE 
= + F, > 
DS ED 
FA 
on a, pour la première de ces fonctions, 
i(i+ m) V—i—m 
Ti = Em ser cu se S; — EN D TT SU | 
(v+i)(v+i+i) Y+Hi+HI 
G=F(+i-mi,v+i+i, —x). 
» Posant maintenant 
EE I 
ee Ti? 
1H 50€ + 3 
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D Sd — 
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la seconde fraction s’obtiendra en faisant 
ee i(i—m)(m+i)(u+i+m) BB +T+m) Hoi Hit) 
- (u+2i—1)(u+2i)(u roi) Sr (u+21)(u+2i+o2) J 
fi=F(u+i+m,i,pu+ 2, — x). 


» Les schémas de ces fractions sont les suivants : 


Ê y A . . CS 
. ° ° ° « , . D + 


Pl 
. ° = . 
PEAR S AO + 
——— 2 


» J'ai réussi à former l’expression générale de la réduite de (1+ x)” 
d'où peuvent se déduire Loutes les formules précédentes, sinon, toutefois, 
les expressions, données par des séries hypergéométriques, des quotients 
complets. » 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur la stabilité de l'équilibre des corps flottants 
et, en particulier, d'un navire qui porte un chargement liquide. Note de 
M. P. Dusen, présentée par M. Appell. 


« Dans une Note récente, Sur les positions d'équilibre d’un navire avec 
chargement liquide (*), M. P. Appell me fait l'honneur de mentionner un 
travail, Sur la stabilité d’un navire qui porte du lest liquide (?), que j'ai pu- 
blié en 1896. Depuis ce temps, j'ai complété ce travail par quelques 
recherches sur lesquelles je demande la permission d'appeler lattention 
de l’Académie. 

» Mon premier travail avait pour objet d'établir des conditions néces- 
saires, mais non suffisantes, pour la stabilité d’un flotteur qui porte un 
chargement liquide. 

» Peu de temps après, je parvenais (°) à trouver les conditions néces- 


(1) Comptes rendus, t. GXXIX, p. 567, séance du 16 octobre 1899. 

(2) Journal de Mathématiques de Liouville, 5° série, t. IE, p. 23; 1896. 

(*) De l'influence qu'un chargement liquide exercé sur la stabilité d’un navire 
(Bulletin de l'Association technique maritime, n° T; session de 1896). 
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satres et suffisantes pour la stabilité de l'équilibre d’un navire qui flotte sur 
un liquide incompressible, homogène, pesant, et porte un chargement 
formé d’un liquide semblable. Les conditions obtenues coïncidaient avec 
celles qu'admettaient, bien que sans démonstration complète, les construc- 
teurs; elles coïncident également avec celles auxquelles parvient M. P. 
Appell (* ) en étendant la méthode géométrique de Bravais et de M. Guyou. 

» La méthode analytique que j'ai suivie est susceptible d’une grande 
extension, elle fournit (*) les conditions nécessaires et suffisantes pour la sta- 
bihté d’un flotteur solide, qui nage à la surface d’un liquide unique, compres- 
sible suivant une loi quelconque, et porte ou non un chargement liquide, com- 
pressible suivant une loi quelconque ; les divers corps du système étant d’ailleurs 
soumis à des forces extérieures quelconques. » 


Remarque sur la Communication précédente ; par M. APPeLr. 


« Je me permets de rappeler que l’objet de mes deux Notes était de 
montrer, ce qui n'avait pas encore été fait, que la généralisation de la 
méthode de M. Guyou permet d'obtenir, par un raisonnement de Géométrie 
élémentaire, sans intégrales multiples ni formes quadratiques, la condition 
nécessaire et suffisante de l’équilibre stable d’un vaisseau chargé de liquides. 
Cette méthode géométrique sera prochainement exposée en détail dans un 
Mémoire inséré au Journal de l’École Polytechnique. » 


TÉLÉPHONIE. — Sur le rendement de la transmission du son par l'électricité. 
Note de M. Dussaun (*°). 


« Je me suis proposé de rechercher les conditions dans lesquelles le son 
était transmis avec le meilleur rendement au moyen de l'électricité. 


(?) Équilibre d’un flotteur avec chargement liquide (Comptes rendus,t. CXXIX, 
p. 636; séance du 23 octobre 1899). 

(?) Conditions nécessaires et suffisantes pour la stabilité de l'équilibre des corps 
flottants (Société des Sciences physiques et naturelles de Bordeaux, séance du 7 jan- 
vier 1897). — Sur la stabilité de l'équilibre d’un corps flottant à la surface d’un 
liquide compressible (Journal de Mathématiques de Liouville, 5° série, t. IF, p. 389, 


1897). 
(*) Université de Genève. 
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» Poste transmetteur. — J'ai constaté que le rendement est d’autant 
meilleur qu’on enferme davantage de membranes microphoniques dans 
une caisse de résonance où vient vibrer l’air mis en mouvement par la 
voix et que l’on augmente encore ce rendement en faisant agir l’air vibrant 
sur chacune des deux faces des membranes microphoniques. Ces mem- 
branes sont réunies par des doubles cônes et des granules en charbon. 

» Poste récepteur. — Jai observé que le rendement est d’autant meilleur 
que l’on donne plus de facettes à chacun des pôles de l’électro-aimant, 
chaque facette ayant en face d’elle une plaque vibrante, et que l’on aug- 
mente encore ce rendement en recueillant l’air ébranlé des deux côtés de 
chacune des plaques vibrantes au moyen de conduits qui aboutissent à un 
même orifice. 

» En se servant de deux postes où sont appliqués les principes ci-dessus, 
l’on constate que le rendement de la transmission est suffisant pour 
actionner un phonographe. 

» C’est ce dernier appareil qui m'a servi de mesure des rendements 
obtenus. 

» J’ai pu enregistrer ainsi, à un très grand nombre de kilomètres et avec 
les courants ordinaires de la téléphonie, des conversations téléphoniques, 
des communications téléphoniques en l’absence de l’abonné appelé, des 
auditions théâtrophoniques et des discours, le poste transmetteur étant dis- 
simulé sur la tribune de l’orateur. 

» À la suite de ces expériences, j'ai été chargé par le Département de 
l’Instruction publique de les répéter dans une conférence officielle, le 
15 novembre dernier. 

» Le poste transmetteur fut installé dans le laboratoire de Physique de 
notre Université et le poste récepteur dans le grand amphithéâtre de ce 
même bâtiment. Plus de mille personnes qui se trouvaient dans cet amphi- 
théâtre ont entendu, sans perdre un mot, les paroles enregistrées et 
répétées par le poste récepteur. 

» Le rendement était tel que l'intensité et le timbre de la voix des per- 
sonnes qui parlaient devant le poste transmetteur conservaient presque, 
au poste récepteur, leur valeur primitive malgré les nombreuses transfor- 
mations d'énergie nécessitées par le fait de la transmission électrique et de 
l'enregistrement du phonographe. » 


A 
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PHYSIQUE. — Sur l’action chimique des rayons X. Note de M. P. Virrarp ('), 
présentée par M. J. Violle. 


« Les intéressants résultats que M. Curie et M"* Curie (?) viennent de 
faire connaître donneront peut-être quelque intérêt à l'observation sui- 
vante, que je n’avais pas cru devoir publier jusqu’à ce jour. 

» Quand un tube de Crookes a fonctionné pendant quelque temps, le 
verre de l’ampoule prend, comme on le sait, une teinte violette très accen- 
tuée dans toute la partie située au-dessus du plan de l’anticathode, c’est- 
à-dire du côté où celle-ci reçoit les rayons cathodiques. Cette région de 
l’ampoule est frappée à la fois par les rayons X et par les rayons catho- . 
diques diffusés ; l'expérience suivante permet de décider auquel des deux 
rayonnements il faut attribuer l’action observée. 

» Dans un tube focus, j'ai entouré l’anticathode par un large tube, soit 
de verre, soit de cristal, dont la paroi intérieure pouvait être protégée 
contre les rayons cathodiques par une très mince feuille d'aluminium, très 
transparente aux rayons X. Une silhouette en métal opaque, en platine par 
exemple, était, au besoin, interposée sur le trajet de ceux-ci. Après une 
demi-heure environ de fonctionnement, j'ai obtenu les résultats suivants : 

» Quand il n’y a pas de feuille d'aluminium, le tube noircit fortement 
s’il est en cristal, et prend la teinte bleuñâtre, à reflets métalliques, du cristal 
réduit. Il brunit simplement s’il est en verre ordinaire, lequel contient 
toujours un peu de plomb. C’est la réduction cathodique ordinaire, sem- 
blable à celle qui se produit dans uue flamme réductrice. L’interposition 
de la feuille d'aluminium, arrêtant les rayons cathodiques, supprime com- 
plètement cette réduction; et l’on obtientalors une coloration violette, aussi 
bien avec le cristal qu'avec le verre. Cette modification est évidemment 
due aux rayons X : elle ne se produit en effet qu’au-dessus du plan de 
l’anticathode, et, si l’on a interposé une petite lame de platine sur le trajet 
des rayons, la région protégée par celle-ci reste incolore. C’est à ce phé- 
nomène que je faisais allusion dans une conférence faite devant la Société 
de Physique à la séance de Pâques, en disant qu’il était à la rigueur pos- 


) Travail fait au laboratoire de Chimie de l’École Normale supérieure. 
) 


(1 
(?) Comptes rendus, t. CXXIX, p. 823. 


( 883 ) 


sible d'obtenir une radiographie en prenant comme préparation sensible 
une simple lame de verre. 

» Cette transformation du verre ou du cristal est certainement due à un 
phénomène d’oxydation, car on l’obtient également en chauffant le cristal 
dans une flamme très oxydante. Très probablement la coloration violette 
est produite par le manganèse; on sait que ce métal, au maximum d’oxy- 
dation, colore le verre en violet. 

» Ces résultats établissent une analogie de plus entre les rayons X et 
les radiations émises par les substances radio-actives. Pour cette raison 
je me propose de reprendre les expériences précédentes, mais en substi- 
tuant au verre ordinaire un silicate contenant, en quantité notable, une 
matière dont l’oxydation soit aisée à reconnaître. » 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l’action de l'acide chlorhydrique sec sur l'argent 
et réaction inverse ('). Note de M. Jounraux, présentée par M. Troost. 


« L'argent est attaqué par l'acide chlorhydrique gazeux : ce fait a été 
mis en évidence pour la première fois par Boussingault (?) qui, en faisant 
passer de l’acide chlorhydrique sec sur de l’argent chauffé au rouge vif, 
constata la formation de chlorure d’argent et la mise en liberté d’hydro- 
gèné. Cette expérience a été reprise par M. Berthelot (?), qui opérait à 
5oo°-550°, alors que la dissociation de l'acide chlorhydrique ne pouvait 
influer sur la marche du phénomène. 

» Réciproquement, le chlorure d’argent, chauffé dans une atmosphère 
d'hydrogène, est réduit par ce gaz : il y a formation d’argent métallique 
et d'acide chlorhydrique. 

» Nous nous trouvons donc en présence de deux réactions inverses sur 
lesquelles nous nous sommes proposé d’étudier méthodiquement lin- 
‘fluence de la température. 


(1) Ce travail a été fait au Laboratoire de Chimie générale de l’Institut de Chimie 
de Lille. 

(?) Boussineaurr, Mémoire sur l’action du gaz acide hydrochlorique sur l’ar- 
gent à une haute température (Annales de Physique et de Chimie, 2° série, t. LIV, 
D: 253): 

(5) Bertuecot, Sur la décomposition des hydracides par les métaux (Annales de 
Physique et de Chimie, 5° série, t. XVI, p. 433). 


(884) 
» La méthode employée est la suivante : 


» Des tubes scellés renfermant, soit du chlorure d’argent fondu et de l'hydrogène, 
soit de l'argent pur et de l'acide chlorhydrique sec, sont chauffés pendant un temps 
suffisamment long à des températures fixes. On les refroidit alors brusquement, on 
les ouvre sur la cuve à mercure et l’on fait passer leur contenu dans une éprouvette 
graduée : on a le volume V du mélange des gaz. On absorbe l'acide chlorhydrique 
par de l’eau distillée récemment bouillie et on lit le volume + de l'hydrogène. Le rap- 
(V— v)100 

V 
tenu dans les tubes scellés. On a naturellement fait subir à V et à v les corrections 
relatives à la pression et à la tension maxima de la vapeur d’eau à la température de 
l'analyse. 


port p— donne la proportion en centièmes de l’acide chlorhydrique con- 


» L'étude de l’action de l'hydrogène sur le chlorure d'argent conduit aux 
résultats suivants : 

» 1°Si l’on chauffe à une température fixe du chlorure d’argent dans une 
atmosphère limitée d'hydrogène, pendant des temps progressivement crois- 
sants, on remarque que la proportion d’acide chlorhydrique croît d’abord 
avec le temps, puis tend vers une certaine kmite qui dépend de la tempé- 
rature de l’expérience : 


Expériences à 350°. 
— ——— 


Expériences à /44o°. 


Expériences à 6oo°. 
a 
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Temps Valeur Temps Valeur Temps Valeur 
de chauffe. de p. de chauffe, de p. de chauffe. de p. 
S'JOUTS PRE 53,89 “2 heures) 710 07 1 d'heure..... 92,08 
3 semaines.... 70,98 36 heures .... 82,46 PEUT rene 92,56 
5 semaines. .. 75,85 = Jo heures .-.*" 88,66 r heure...... 92,80 
6 semaines.... 7,87 408 heures ... 88,88 2 heures 41. 92,86 
8 semaines,... 70,88 5o4 heures ... 88,42 5 heures ..... 92,84 


» Le temps de chauffe nécessaire pour atteindre la limite en question 
varie avec la température; il est d'autant plus long que la température est 
plus basse : ainsi, à 250°, il faut plusieurs mois pour atteindre cet équilibre; 
à 600°, il ne faut plus qu’une heure. 

» 2° Cette action réductrice de l'hydrogène sur le chlorure d’argent 
débute vers 200°. Très faible à 25o° (elle atteint à peine 5 centièmes), la 
valeur de p monte rapidement à 75,88 à 350°, pour atteindre successive- 
ment 88,88; 90,80; 92, 15 et 92,80 aux températures de 44o°, 4go°, 530° 
et 600°. 

» L'action de l'acide chlorhy drique sur l'argent est aussi limitée : 
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Expériences à 490°. Expériences à 530°. Expériences à 600, 
© —— ee — 
Durée Valeur Durée Valeur Durée Valeur 
de chauffe. de p. de chauffe, de p. de cnauffe. de p. 
r heure. .... 94,35 Ld'heure...t : 93,81 1 d’heure.:... 04,74 
3 heures... 94,07 LheuretArese 03,44 L'heure 93,11 
24 heures .... 04,18 pPheures ae 92,95 T'heute 7. 92,82 
48 heures .... 94,03 5 heures ..... 92,92 14 heures..-.. 92,79 


» L'attaque de l'argent par l'acide chlorhydrique sec commence vers 
4oo°. Lorsque l'équilibre est atteint, on trouve pour b les valeurs 94,10; 
92,95 et 92,80 aux températures respectives de 490°, 530° et 6oo®. 

» Les résultats précédents montrent que, pour toutes les températures 
inférieures à 600°, la limite des deux réactions inverses est bien différente 
suivant le système dont on est parti. Si l’on représente la marche du 
phénomène par des courbes construites en portant en abscisses les tempé- 
ratures et en ordonnées les proportions centésimales d’acide chlorhy- 
drique formé, les deux courbes limitent une région du plan à laquelle 
M. Duhem (‘) a donné le nom de région des faux équilibres. 

» Au delà de 600°, les limites sont les mêmes quel que soit le système 
considéré. 


» Remarques.— 1° Aux températures inférieures à 45o°, alors que le chlorure d’ar- 
gent n’est pas encore liquéfié dans les tubes scellés, il se recouvre d’un enduit blanc, 
brillant, d'argent métallique. Nous nous sommes naturellement demandé si cette 
couche d'argent métallique ne protégeait pas le chlorure d’argent de l’action ulté- 
rieure de l'hydrogène, si ce n'était pas elle qui limitait la réduction. Nous avons ainsi 
été conduit à faire varier dans de larges limites la surface du chlorure d’argent intro- 
duit dans nos tubes. 

» L'équilibre est sensiblement indépendant des surfaces en contact. Ajoutons que 
pour toutes les températures supérieures à 450°, alors que le point de fusion du chlo- 
rure d'argent est dépassé, la limite a été trouvée (et ici les résultats sont encore plus 
nets) absolument indépendante de la masse. Seul, le temps de chauffe nécessaire pour 
atteindre l'équilibre a été en général d’autant plus réduit que le chlorure d’argent était 
en proportion plus considérable. 

» 2° Une difficulté beaucoup plus grande est la suivante : aux températures de nos 
expériences, le verre est attaqué par l’acide chlorhydrique ; il semble donc qu’il y avait 
là une cause d’erreur. Nous sommes arrivé à l’éviter, dans une certaine mesure, soit 
en argentant intérieurement les tubes, et le procédé n’est malheureusement pas appli- 
cable aux températures élevées parce qu’alors l’argenture est détruite, soit en em- 


(*) P. Dune, Traité élémentaire de Mécanique chimique fondée sur la Thermo- 
dynamique. 
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ployant un verre aussi peu attaquable que possible par cet hydracide. Celui qui nous 
a donné les meilleurs résultats a été le verre dit d’Iéna. 

» Il est essentiel d’ailleurs de remarquer que, si l’on chauffe à une température 
élevée pendant un temps suffisamment long des tubes scellés renfermant de l’acide 
chlorhydrique sec, le gaz que renferment ces tubes est, après refroidissement, entière- 
ment absorbable par l’eau : 1l n’y a donc pas, dans l’attaque du verre par cet hydra- 
cide, production de gaz dont la présence aurait faussé les résultats. 

» Au reste, dans la région des équilibres véritables, les divergences observées dans 
la limite des deux réactions inverses sont de l’ordre des erreurs expérimentales. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la camphénylone. Note 
de MM. E.-E. Bzarse et G. BLawc. 


«€ Dans un récent travail (Ber. d. ch. G., t. XXXII, p. 1498, 12 juin 1899), 
M. W. Jagelki a montré que le camphène, traité par le nitrite de sodium 
et l’acide acétique, fournit un mélange de dérivés azotés. Ceux-ci, chauffés 
avec la potasse, donnent une cétone cyclique : la camphénylone C°’H'‘O, 
dont l’oxime se déshydrate sous l’influence du chlorure d’acétyle avec for- 
mation de nitrile camphocéénique. Enfin, l’acide camphocéénique, traité 
par le permanganate de potassium, donne un dérivé dihydroxylé qui, 
oxydé par l'acide azotique, fournit de l’acide «x-diméthyltricarballylique. 

» Il était intéressant de chercher à établir une relation entre l’acide 
camphocéénique et son isomère, l’acide isolauronolique, qu’on obtient en 
faisant réagir le chlorure d’aluminium sur l’anhydride camphorique. 
Adoptant pour le camphène la formule de Bredt, M. Jagelki attribue à 
l’acide camphocéénique la constitution suivante 

CH: CH 


AV 
C 


con — CH [N,C7 


ce L__NCH 


CH: 


» Or, la formule que M. Bredt assigne d’autre part à l’acide campho- 
rique conduit, pour l'acide isolauronolique, au schéma ci-dessus, ou au 
suivant : 

CH: CH: 
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CO*H — CH Ad 074 


ce |] cx: 


cles te 


OUT ST Tai 


EP 


; 


( 887 ) 


» On voit que, dans les deux cas, la réduction totale des nitriles cam- 
phocéénique et isolauronolique doit fournir une seule et même amine. 
L’aminodihydrocampholène qui résulte de la réduction du nitrile isolauro- 
nolique ayant déjà été préparé par l’un de nous, nous avons cherché à 
réduire le nitrile camphocéénique dans les mêmes conditions, afin de con- 
firmer ou d'infirmer la relation précédente. On voit d’ailleurs qu’au cas 
où la liaison éthylénique du nitrile camphocéénique ne se fût pas hydro- 
génée, la base obtenue aurait dû être identique à l’x ou au B-aminocampho- 
lène que nous avons préparés précédemment à partir des campholénamides 
correspondantes (!). 

» Nos premiers essais ont été effectués sur un échantillon de camphène 
qui nous avait été gracieusement donné par M. Étard, que nous sommes 
heureux de remercier. 

» Le camphène que nous avons employé ensuite nous a été fourni par 
la maison Schimmel et porte le nom de camphéne de l’isobornéol; il fond 
à 53° et possède un pouvoir rotatoire gauche très faible : an = — 4°. 

» La préparation de la camphénylone par le procédé de M. Jagelki étant 
fort laborieuse et ne nous ayant pas fourni de bons rendements, nous 
l'avons modifiée. Nous faisons réagir directement les vapeurs nitreuses sur 
le camphène, à o°. Le carbure fond rapidement en un liquide vert, puis 
bleu, qui absorbe aisément l’hypoazotide. Lorsque la fixation de ce der- 
nier atteint une molécule (Az?0*) pour une molécule de camphène, on 
voit des bulles gazeuses se former à la surface du liquide puis une réaction 
violente se déclare; il se dégage un mélange d’oxydes d’azote et de vapeur 
d’eau. Le résidu, duquel on peut séparer aisément le nitrite de camphényle 
par entrainement au moyen de la vapeur d’eau, est alors additionné de 
lessive de potasse. On chauffe à reflux, à l’ébullition, pendant cinq heures, 
puis on entraîne dans un courant de vapeur la camphénylone formée. 

» La cétone ainsi obtenue et séparée par épuisement à l’éther forme 
une masse solide de cristaux en feuilles de fougère. Comme celle qu’on 
obtient en suivant le procédé de M. Jagelki, elle fond vers 5o° et n’est pas 
pure; elle renferme en effet un peu de camphène et, en outre, une faible 
proportion d’un corps non cétonique à point de fusion très élevé, pro- 
bablement identique à l’isobornéol. On la purifie par transformation en 
semi-carbazone, fusible à 22/°, qu'on hydrate ensuite au moyen de l'acide 
chlorhydrique concentré. La camphénylone pure fond à 37°. 


(:) Bull. Soc. chim., 20 novembre 1899. 
C. R., 1899, 2° Semestre. (T. CXXIX, N° 22.) 118 
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» Cette purification est d’ailleurs inulile quand on se propose de pré- 
parer l’oxime; il suffit, en effet, de dissoudre l’oxime brute dans l'acide 
chlorhydrique et d’épuiser trois fois la solution à l’éther pour éliminer les 
impuretés. L’oxime qu'on précipite ensuite, en neutralisant la liqueur acide, 
est facilement entrainable par la vapeur d’eau; elle se sublime en cristaux 
blancs, fusibles à r109°-110°. La déshydratation de l’oxime au moyen du 
chlorure d’acétyle fournit le nitrile camphocéénique, liquide réfringent, à 
odeur forte et particulière, qui bout à 220°-230° à la pression atmosphé- 
rique. En même temps se forme une isooxime fusible à 165°. La déshydra- 
tation à l’aide de l'acide sulfurique à 20 pour 100, que M. Jagelki indique 
comme plus commode, a l'inconvénient de régénérer une certaine quantité 
de camphénylone. 

» La réduction du nitrile a été effectuée au moyen du sodium et de 
l’alcool absolu bouillant. Lorsqu'elle est terminée, on neutralise par l’acide 
chlorhydrique étendu et l’on distile l’alcool. On met la base en liberté par 
addition de potasse, on épuise à l’éther, on sèche la solution éthérée sur 
la potasse fondue et on distille le solvant. On distille alors le résidu et l’on 
recueille la portion 200-220; on la dissout dans l’éther anhydre et l’on fait 
passer dans la liqueur un courant d’acide chlorhydrique sec. Le chlorhy- 
drate se précipite; on l’essore, on le redissout dans le moins possible d’al- 
cool absolu et on le reprécipite par addition d’éther anhydre. 

» La base, régénérée du chlorhydrate pur, constitue un liquide réfringent 
et bout à 204°-205° sous la pression atmosphérique; elle fixe avec avidité 
l'acide carbonique. L'analyse montre qu’elle n’est pas saturée. Son chlor- 
hydrate constitue une poudre blanche, peu soluble dans l’alcool, assez so- 
luble dans l’eau; il noircit vers 195° et se décompose vers 225° en fondant. 
Traité par le cyanate de potassium, il donne une urée 
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cristallisant en lamelles micacées, très peu soluble dans le benzène froid, 
s’y dissolvant facilement à chaud et fusible à r18°. L’éther oxalique, réagis- 
sant sur la base, donne une oxamide. Celle-ci est très peu soluble dans 
l'alcool absolu, même à l’ébullition, et cristallise en aiguilles soyeuses qui 
fondent à 148°. Le chloroplatinate constitue une poudre jaune clair, inso- 
luble dans l’eau et l’alcool, 

» Dans les eaux-mères du chlorhydrate de cette première base, on trouve 
le chlorhydrate d’une base isomère : ce sel fond à 155°-176°. La base libre 


bout à 195°; son urée et son oxamide fondent à r06°-107°, et le picrate 
correspondant à 178°. 
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» Des faits précédents, il résulte qne les bases qu’on obtient en rédui- 
sant le nitrile camphocéénique sont essentiellement différentes du dihydro- 
aminocampholène et des aminocampholènes x et 8. La camphénylone et 
ses dérivés ne renferment donc plus le noyau triméthylcyclopentanique 
qui existe dans les corps qui appartiennent à la série du camphre. 

» Ces conclusions théoriques seront développées dans un Mémoire qui 
paraîtra au Bulletin de la Société chimique. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la matière colorante de la digitale. 
Note de MM. Aprrax et A. Tricar, présentée par M. Arm. Gautier. 


« Nous avons pu retirer de la digitale un nouveau corps cristallisé en 
employant une méthode analogue à celle qui nous avait servi à extraire la 
matière colorante jaune de l’Artemisia absinthium, la grande absinthe (*). 

» Le produit a été retiré de la Digitalis lutea (la digitale de Hongrie), en 
traitant les résidus provenant de la préparation de la digitaline cristallisée. 


» Les eaux-mères, après la cristallisation de la digitaline obtenue en suivant les 
indications du Codex, sont évaporées jusqu’à consistance d’un extrait qui est ensuite 
mis en contact à froid pendant plusieurs heures avec de la benzine. On sépare la partie 
insoluble qui est constituée surtout par de la digitaline amorphe, on filtre la benzine 
et on la distille. Le résidu de la distillation, débarrassé par la chaleur des dernières 
traces de benzine, est à son tour épuisé par de la gazoline qui dissout l’huiïle dans 
laquelle le nouveau produit se trouve en suspension. Après quelques heures de repos, 
on décante et l’on dissout la partie solide dans l'alcool amylique chaud qui la laisse 
cristalliser par refroidissement. Pour purifier le produit, on emploie l’alcool à go° 
bouillant dans lequel il cristallise rapidement par simple abaissement de température. 


» Après de nombreuses cristallisations, le corps obtenu par la méthode 
que nous venons de décrire se présente sous la forme de belles aiguilles 
jaunes, soyeuses et feutrées, fondant très nettement à la température de 
217°-218°. 

» Nous avons cherché à en établir la formule par la combustion et par 
la détermination du poids moléculaire. 


» Analyse : 
: : DE Moyenne. 
Carbone tente dia e 71,99 71,63 71,860 
Hydrogène. % 7... 4,61 4,72 4,665 
Oxygène (par diff.)..... 23,40 23,65 23,479 


ce qui correspond à une formule en (C'H°O }’. 


(1) Comptes rendus, novembre 1898. 
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» Détermination du poids moléculaire. — La détermination du poids mo- 
léculaire par la méthode cryoscopique n’a donné que des résultats négatifs 
par suite de la faible solubilité de la substance. 

» Nous avons préféré employer la méthode ébullioscopique. 1#",8221 de 
substance séchée à 110° ont été dissous dans 276,6 d’acide acétique 
(éb. 115°,5) (élévation du point d’ébullition 0°,66). 

» En appliquant la formule suivante, on a : 

X 100 1,8221 X 100 S 
E 5,3 53 


Poids moléc.= K Sr re 27,6%0,6 — 


» L'analyse élémentaire ayant donné la formule (C*H*O }” on trouve 
le chiffre 268 pour C'°H'*?O*. 

» Cette formule est différente de celle de la digitoflavone de Fleischer. 

» Nous pensons que la substance ainsi retirée de la digitale constitue la 
matière colorante de cette plante. Elle est insoluble dans l’eau, dans les 
acides minéraux étendus et dans l’éther de pétrole; elle se dissout surtout 
à chaud dans l’alcool, le chloroforme, l’alcool amylique. Les solutions 
alcalines la dissolvent avec une belle coloration rouge. 

» L'acide chlorhydrique bouillant ne l'attaque pas; elle ne donne pas 
de sucre réducteur, l’acide acétique et la phénylhydrazine ne la trans- 
forment pas. Nous n'avons pas pu constater la formation de la pyrocaté- 
chine et de la phloroglucine par l’action de l’acide chlorhydrique ou de 
la potasse; elle diffère donc encore en cela de la digitoflavone. 

» Nous avons cherché si notre produit pouvait provenir de la décom- 
position de la chlorophylle ou d’un des composés qui l’accompagnent. 
Nous avons trouvé qu’il ne devait pas être assimilé à un dérivé à noyau 
chlorophyllien et qu’il n’était pas comparable au carottène, car il ne donne 
pas de bandes d’absorption. D'autre part, la comparaison avec les pro- 
duits tinctoriaux jaunes naturels, sur tissus mordancés au chrome, au fer 
et à l’alumine, ne permet pas de le considérer comme une matière colo- 
rante bien active. Il est donc spécial à la digitale et encore faut-il remar-. 
quer que seule la Digitalis lutea peut en fournir. 

» En résumé, le nouveau principe que nous avons retiré de la digitale 
est remarquable par sa grande stabilité et sa résistance aux divers agents 
chimiques. En ceci, il a une grande analogie avec le composé que nous 
avons retiré de la plante d’absinthe, mais il en diffère par le point de 
fusion et l’analyse. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur une expérience relative aux courants sous-marins. 
Note de M. J. THourer. 


« Pendant son mémorable voyage d'exploration scientifique, à diverses 
reprises, le Challenger exécuta des mesures relatives à l'existence, à la di- 
rection et à la vitesse des courants sous-marins. Ces expériences (!) furent 
faites principalement pendant les mois d’avril, d’août et de septembre 1873, 
d’abord à l’ouest des Bermudes, puis entre les îles du Cap Vert et Fernando 
Noronha. On amarrait une embarcation sur le câble de la drague ou sur la 
ligne de sonde dont le plomb reposait au fond et servait d’ancre. De ce 
point fixe, à l’aide d’une drague à courant, descendue à des profondeurs 
variables et qui ont dépassé 5oo brasses (915), on évaluait la direction 
et la vitesse du courant d’abord à la surface puis à des profondeurs aug- 
mentant progressivement. On construisait alors des roses de courants, dia- 
grammes montrant de la façon la plus nette que, sur une même verticale, 
les courants profonds étaient susceptibles de différer considérablement, 
comme direction et comme vitesse, non seulement entre eux, mais encore 
du courant de la surface. 

» Ces expériences ont été reprises par des procédés semblables ou dif- 
férents par le prof. I. Y. Buchanan, à bord du Dacia en 1878, puis du Buc- 


_ caneer dans le golfe de Guinée et par le commandant Anthony S. Thomson 


en 1895, à bord du Buccaneer, dans l’Atlantique, au sud de l'équateur (?). 

» Grâce à la bienveillance des membres de la mission hydrographique 
opérant dans l’froise au large de Brest, jai pu, à bord du bâtiment de l'État 
le Laborieux, avec l’aide de M. l'Ingénieur hydrographe de la marine 
Gauthier, me livrer à une expérience du même genre et établir une nou- 
velle confirmation d’un fait dont l'importance est capitale pour l’étude de 
la circulation océanique. 

» Le vendredi 11 août 1899, à environ trois milles et quart dans le sud 
du phare des Pierres-Noires, c’est-à-dire aussi en dehors que possible des 
phénomènes d’interférences provenant de réflexions contre la terre, par 


(*) Challenger’s Reports. Nartative of the cruise. 

(2?) Remarks on ocean currents and practical hints on the method of their obser- 
sation, by À.S. Thomson. Report of the 6t* Intern. Geog. Congress held in London 
in 1895, p. 443. 
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une profondeur de 70", cinq flotteurs, dont chacun était constitué par deux 
bouteilles de mêmes dimensions accouplées selon la méthode de M. Hau- 
treux, furent jetés simultanément à la mer et abandonnés à eux-mêmes. 
Le point de départ fut soigneusement relevé au cercle. On était à ce mo- 
ment en flot, dix-huit minutes seulement après l’heure de la basse mer qui 
avait lieu, ce jour-là, à 1} de l'après-midi. 

» La bouteille supérieure de chaque flotteur était peinte d’une couleur 
différente, afin d’être reconnaissable. Pour chacun d’eux, une bouteille 
flottait à la surface, en y enfonçant autant que possible, à l’aide d’un lest 
d’eau: la seconde bouteille était aussi lestée de manière à avoir une den- 
sité à peine supérieure à celle de l’eau ambiante et était reliée à la première 
par une cordelette très fine de 5" pour le premier flotteur, de 10", 20", 
30%, 40" et 60” pour les suivants. Dès le départ, les cordelettes des flot- 
teurs à 20" et 30" s’enchevêtrèrent, de sorte que ce double système de 
quatre bouteilles fut considéré comme un flotteur unique correspondant 
à une profondeur de 25". La mer était calme et il n’y avait pas de vent. 

» Après que le bâtiment se fut maintenu en vue, sans toutefois troubler 
la dérive des flotteurs, pendant un plus d’une heure, une embarcation fut 
mise à la mer et chaque flotteur fut recueilli. On eut soin de noter exac- 
tement au cercle la position où il était parvenu, ainsi que la durée de son 
immersion. 

» Ces données furent reportées sur la carte marine. Le flotteur à 5" étant 
considéré comme de surface, la trajectoire de chaque flotteur déterminant 
en direction et en vitesse, le courant à cette profondeur s’obtenait par la 
composante suivant le parallélogramme des forces de la résultante diago- 
nale indiquée par la trajectoire de la bouteille de surface et de la trajec- 
toire du flotteur à 5" comme autre composante. On obtint de cette ma- 
nière une rose de courant suivant une verticale au point considéré. 

» Les résultats mesurés graphiquement sont les suivants : 


Surface. Direction. Vitesse à l'heure. 
Se PE PRE N 29 W 1430 
OS R Se AE CSS PEUT S 28 E 94 
DD: 2 sf CR ae IR S73E 150 
ODA Te ae M ET S 73 E 150 
60,5 SEE CR RM ENRE N 8°E 420 


» À l'inspection du diagramme, il semblerait que les eaux de flot, ren- 
contrant la masse des eaux qui finit de descendre en jusant, les heurtent 


FR 
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comme un double coin, d’abord à la surface avec une vitesse maximum 
tandis qu’à 10" de profondeur le courant, encore influencé par le jusant, 
possède une vitesse minimum et une direction presque inverse. À mesure 
qu’on descend davantage, le courant tourne de plus en plus sur lui-même, 
en sens inverse des aiguilles d’une montre, avec une vitesse croissante; 
jusqu’à 60%, c’est-à-dire à 10" seulement au-dessus du fond, il ne fait plus 
qu'un angle de 37° avec la direction du courant de surface quoique avec 
une vitesse notablement moindre que celle de celui-ci. Le phénomène pré- 
sente quelque analogie avec ceux étudiés par Helmholtz à propos des 
vagues atmosphériques. ; 

» Il serait à désirer que de semblables expériences fussentrenouvelées, 
en jusant et à des époques différentes, aussi loin que possible de la terre 
pour éviter les interférences. On y trouverait sans doute d’intéressantes 
conclusions relatives aux phénomènes de marées. Indépendamment de 
l'importance scientifique de ces questions, la navigation pourrait peut-être 
être amenée à üirer profit de courants si peu profonds et pourtant si diffé- 
rents en intensité et en direction du courant régnant à la surface. » 


PHYSIOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur la resistance des graines aux températures 
élevées. Note de M. Vicror Jonin, présentée par M. Dehérain. 


« Au cours de ses Recherches sur l'Alucite, Doyère constata qu’on peut 
chauffer jusqu'a r00° le blé qui a été séché dans le vide, sans que ses 
graines perdent la faculté de germer. 

» Il est possible d'obtenir le même résultat sans l'emploi du vide, en 
mévageant la température et en n’introduisant les graines dans l’étuve 
à 100° qu'après leur avoir enlevé leur eau hygrométrique à une tempéra- 
ture moins élevée. 

» Des graines de Pois et de Cresson alénois, chauffées directement à 98° 
pendant dix heures, furent complètement tuées. Mais, chauffées d’abord 
vingt-quatre heures à 60°, puis dix heures à 98°, elles avaient conservé un 
pouvoir germinatif de 30 pour 100 pour les Pois, et de 6o pour 100 pour 
les Cressons. 

» Cette température de 60° ne paraît pas préjudiciable à certaines 
graines; car des Pois et des Cressons germèrent très bien après cinq cents 
et huit cents heures passées dans l’étuve à 65°. 

» On n’observe cette immunité que si l’on chauffe en vase ouvert, de 
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façon à permettre l'élimination rapide de l’ean hygrométrique. Il en va 
autrement si l’on retarde ou si l’on met obstacle à cette élimination. Si, 
par exemple, on opère dans des tubes scellés ou simplement étirés en 
pointes capillaires laissées ouvertes, les dimensions de ces tubes étant 
telles que leur capacité intérieure puisse se saturer de vapeur formée aux 
dépens d’une partie seulement de l’eau hydrométrique des graines renfer- 
mées, celles-ci, dans l'impossibilité de se dessécher complètement, ne sup- 
portent même plus des températures relativement faibles. 

» Ainsi des Pois et des Cressons, chauffés à 40° en tubes scellés, avaient 
tout à fait perdu leur pouvoir germinatif au bout de cinq cents heures, soit 
environ vingt Jours. 

» Mais si, avec les graines, on introduit dans les tubes scellés un corps 
desséchant, les choses changent, et l’on retrouve la résistance signalée 
précédemment dans le chauffage à vase ouvert. Des Pois et Cressons en 
tubes scellés, contenant de la chaux vive, purent séjourner à l’étuve à 40° 
pendant deux cent six jours sans subir aucune diminution apparente de 
leur puissance germinative. 

» Il y a peut-être là l'indication d’un procédé pour prolonger la vie Ja- 
tente et le pouvoir germinatif de certaines graines. Depuis assez longtemps 
j'ai dans mon laboratoire des graines noyées dans un mélange de plâtre et 
de chaux vive (contenu dans des flacons à l’émeri) et qui continuent à 
germer parfaitement. » 


GÉOLOGIE. — Sur la période glaciaire dans les Karpates méridionales. 
Note de M. E. pe Marronne, présentée par M. A. de Lapparent. 


« Les traces de la période glaciaire, dans les Karpates méridionales, ont 
été signalées pour la première fois par Lehmann, en 1881. Mais ses obser- 
vations furent contestées par les géologues hongrois Primics et Inkey. La 
question a été touchée depuis par MM. Mrazec, Popovici-Hatzeg et Mun- 
teanu Murgoci. En août 1889, j'ai visité les massifs du Paringu et du Bu- 
cegiu et acquis la conviction que, de tous les arguments invoqués, le seul 
décisif était l'argument topographique. Les Cartes existantes étant inca- 
pables de donner idée de la topographie de ces montagnes qui offrent les 
cirques glaciaires les plus typiques, l’on ne saurait s'étonner du scepti- 
cisme avec lequel ont été accueillies les descriptions pourtant exactes de 
Lehmann. 


LA 1. 
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» En août et septembre 1290, j'ai exécuté un lever topographique du 
massif du Paringu. Les deux cirques de Gauri et Galcescu, sie en terri- 


toire roumain, ont été levés avec la règle à éclimètre au WT) (courbes de 
niveau de 5® en 5%, 400 cotes sur une surface de 8kma), Les cirques de Je- 
seru et Coas!a Petresi ont été levés par intersection, les autres cirques à Ja 
boussole alidade et au baromètre. La topographie des cirques situés en 
territoire autrichien à été soumise à une revision qui a permis de compléter 
et d’ajouter certains détails caractéristiques. Un relief au = de tout le 
massif du Paringu doit être exécuté d’après la Carte ainsi obtenue. 

ce travail a amené la découverte de plusieurs cirques dont la Carte 
au 4 n'offrait même pas une indication, d'un grand nombre de lacs, dont 
plusieurs sont incontestablement d’origine glaciaire et sur lesquels je me 
propose de revenir ultérieurement. Enfin, il m'a permis de rechercher 
toutes les traces du passage des anciens glaciers, en les soumettant à la 
critique la plus sévère. Les résultats sont les suivants : 

» Toutes les hautes vallées se terminent en cirques, dont la topographie 
est à tous égards la même que celle des cirques actuellement occupés par 
des glaciers dans les Alpes ou les Pyrénées, et les vallées où la présence 
d'anciens glaciers a été démontrée d’une façon indiscutable, dans les Alpes, 
les Pyrénées, le Jura, le Riesengebirge, la Tatra. Le profil transversal 
en U, le profil longitudinal en escalier, l'indépendance des courbes de 
niveau relativement au tracé des cours d'eau, la convergence des lignes de 
plus grande pente vers un ou plusieurs points autres que le débouché du 
cours d’eau principal, tels sont les traits les plus caractéristiques de cette 
topographie qui ne peut s'expliquer par l’érosion seule. 

Les cirques les plus caractéristiques se trouvent sur le versant nord, 
ce sont : Zanoaga Scliveiului, Rosiile, Geresiu, Gauri, Galcescu, Jezeru, 
Coasta Petresi. Un certain nombre de cirques sont orientés vers l’est, ce 
sont : Muntinu, Urda, Dengheru. Il existe aussi des cirques orientés au sud 
dont les plus typiques sont : Gaura Mohorului, Jesul et Zanoaga Plescoi. 

» Dans presque toutes ces vallées, j'ai trouvé des roches moutonnées 
est par leur nombre et leur position, ne permettent pas d'autre explica- 
tion que le passage d’un glacier. L’altitude à laquelle on les rencontre est 
1700% (Urda). 

Les stries bien conservées sont extrêmement rares, ce qui s'explique 
par la rapidité avec laquelle les schistes cristallins se décomposent. À Gal- 
cescu et à Jesul j'en ai trouvé sur des roches moutonnées, qui paraissent 
bien incontestablement des stries glaciaires. 
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» La plupart des points où l’on a signalé jusqu'ici des moraines et où 
j'ai cru moi-même d’abord en trouver ne présentent que des éboulis. Je 
crois pouvoir affirmer qu’il n'existe pas de moraines typiques dans ces 
hautes vallées. On s’expliquera facilement ce fait si l’on songe qu’il n’existe 
aucun moyen de distinguer des éboulis la moraine de surface ou la moraine 
latérale dès qu’elle a été remaniée par l’érosion, et que les glaciers suspen- 
dus n’ont généralement pas de moraine de fond. Sur les pentes de Car- 
bunele (entièrement formées de roches vertes), M. Munteanu a déjà signalé 
la présence de blocs de gneiïss, assez difficiles à expliquer. Ces blocs peuvent 
être les restes d’une moraine latérale du glacier de Jezeru. 

» Plusieurs faits semblent indiquer l’existence de deux et peut-être trois 
périodes glaciaires, au moins sur le versant nord. Tous les cirques du ver- 
sant nord sont accompagnés de petits cirques parasites qui présentent tous 
les caractères de la topographie glaciaire d’une façon bien plus nette que 
les grands cirques, et peuvent être considérés comme les traces d’une pé- 
riode glaciaire plus récente. Au débouché de plusieurs cirques du versant 
nord (Jezeru, Gauri, Coasta Petresi, Urda) et d’un cirque du versant sud 
(Moharu), on observe une série de terrasses dans le roc qui permettent de 
reconstituer une vallée beaucoup plus large, plus élevée et d’une pente 
généralement plus rapide que la vallée actuelle. Sur ces terrasses on trouve 
des roches moutonnées qui manquent dans le fond de la vallée. C’est sur 
une pareille terrasse que sont les blocs de gneiss de Carbunele. Il faut donc 
admettre au moins deux périodes glaciaires séparées par une période d’é- 
rosion. La première, dont la plupart des traces ont disparu, s’est étendue 
jusque dans les vallées et doit dater de la fin du pliocène; la deuxième qui 
ne forma que des glaciers suspendus, limités aux cirques des hautes val- 
lées, n’a pas laissé de moraines, mais d’après la position des roches mou- 
tonnées on peut fixer la limite moyenne des glaciers à 1700" et la limite 
des neiges éternelles à 1850". 

» Une rapide exploration de la région la plus élevée du massif des 
Fogarash (Negoiu, Paltinu, Buda, Capra, Riosu) m'a conduit à des consta- 
tations analogues. J'ai découvert sur le versant sud un grand nombre de 
cirques dont la Carte ne porte pas la plus légère indication, ainsi que 
plusieurs lacs d’origine glaciaire incontestable. Dans les cirques de Capra 
J'ai trouvé des roches polies et moutonnées et des stries d’un état de 
conservation parfait. Au contraire du massif du Paringu, la glaciation 
paraît avoir été plus intense sur le versant sud que sur le versant nord. 
Il semble en être de même dans le massif du Bucegiu que j'ai visité l’an- 
née dernière. 
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» Tout cet ensemble de faits concorde avec la récente découverte des 
traces d’une glaciation dans le Riladagh par M. Cvijic. » 


PHYSIOLOGIE. — La variation négative n'est pas un signe infaillible d'activité 
nerveuse. Note de M. À. HerzEN. 


« On sait que l’activité d’un nerf est accompagnée de négativité élec- 
trique; on ne connaît aucune exception à cette règle et l’on est, par consé- 
quent, autorisé à admettre que, toutes les fois qu’un nerf devient actif, 
il devient en même temps électro-négatif. Mais on admet comme allant de 
soi que l'inverse est également vrai, c’est-à-dire que toute variation négalive 
éveillée dans an nerf par uneirritation, füt-elle fonctionnellement ineffi- 
cace, est nécessairement accompagnée d'activué physiologique de ce nerf. Or, 
non seulement ceite présomption ne repose sur aucun fait connu, mais un 
certain nombre de faits indiquent que la variation négative peut avoir lieu 
dans un nerf encore excitable, sans qu'il devienne actif. J'ai signalé ces faits 
en 1898 (dans l’?ntermédiaire des Biologistes). Cependant, comme ils se 
rapportent à des nerfs el à des organes terminaux plus ou moins altérés, 
je me suis attaché à trouver le moyen de produire la variation négative dans 
des nerfs normaux aboutissant à des organes périphériques intacts, sans 
activité physiologique. 

» On connaît depuis longtemps un certain nombre de substances qui 
ont, sur les nerfs avec lesquels on les met directement en contact, une 
action très particulière : le trajet du nerf soumis à leur influence perd peu 
à peu son excüabilité locale, sans que sa conductibilité subisse une dimi- 
nution appréciable; dans ces conditions, le trajet nerveux modifié transmet 
parfaitement les impulsions centripètes et centrifuges qui lui arrivent de la 
partie périphérique ou de la partie centrale du nerf, mais il est totalement 
incapable de transformer lui-même en activité fonctionnelle les irritations 
que l’on fait agir directement sur lui; elles ne produisent aucun effet phyÿ- 
siologique, ni sensilif ni moteur. 

» Il était tout indiqué de faire quelques expériences sur des nerfs placés 
dans ces conditions, afin de voir si l’irritation du trajet inexcitable, bien 
qu'elle ne fournisse aucun effet fonctionnel, produit néanmoins une varia- 
tion négative dans les parties normales du nerf siluées près du centre ou 
plus près du muscle. 

» Quelques essais préliminaires nous montrèrent, à M. Radzikowski, 
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mon assistant, et à moi, que la cocaïne et le chloral étaient, dans ce but, 
préférables à d’autres substances, et nous eùmes à plusieurs reprises de 
bonnes variations négatives dans les parties normales du nerf en irritant sa 
partie inexcitable. M. Radzikowski a en outre trouvé que la substance qui 
agit le mieux est la chloralose. Son aclion est plus lente, mais plus con- 
stante. 

» Il se pourrait que nos constatations entraînassent des conséquences 
d’une grande portée : elles semblent inconciliables avec les théories domi- 
nantes concernant la nature intime de l’activité nerveuse. En effet, dans 
l'expérience sur un nerf rendu localement inexcitable, la variation néga- 
tive naît seule dans la partie modifiée du nerf et se propage seule dans ses 
parties normales; elle n’est donc ni l'effet nécessaire, n1 la cause néces- 
saire de l’activité fonctionnelle, qui serait quelque chose d’autre et quelque 
chose de plus que le phénomène électrique qui l’accompagne habituelle- 
ment. Néanmoins, la conciliation est possible, à la condition qu'il soit 
expérimentalement démontré qu'il s’agit de deux formes différentes de va- 
riation négative, l’une brusque et rapide, physiologiquement efficace, et 
l’autre graduelle et lente, physiologiquement inefficace. Le galvanomètre 
à lui seul est impuissant à révéler cette différence. Il appartient à des re- 
cherches ultérieures d'établir si elle existe et, selon le résultat auquel elles 
aboutiront, les théories actuelles pourront être maintenues dans leur inté- 
grilé ou devront être modifiées. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — ÆEmboles cellulaires. 
Note de MM. Cuarmin et Levaprrs (*), présentée par M. Ch. Bouchard. 


« Nous venons d'observer des faits qui permettent d'établir que le cou- 
rant sanguin peut transporter des ‘cellules constitutives des différents 
organes de l’économie. 

» Dans un premier cas, il s'agit d’une femme qui a succombé aux 
atteintes d’une fièvre typhoïde grave contractée au terme d’une grossesse. 
— En dehors des lésions caractéristiques de l'intestin, nous avons constaté 
une dégénérescence profonde du foie et du myocarde, organes décolorés, 
mous, dépressibles. Mais nous avons surtout élé frappés par l’existence, 


(!) Travail du laboratoire de Médecine expérimentale de l'École des Hautes 
Études. 
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dans quelques capillaires, d'éléments figurés ; ces éléments, découverts dans 
les vaisseaux hépatiques comme dans ceux du cœur, du rein ou du poumon, 
nous ont paru constitués par des débris de cellules provenant, pour une 
part, de la glande biliaire, De plus, dans les artérioles cardiaques et pul- 
monaires, nous avons décelé, d’une façon indiscutable, des fragments de 
muscles siriés à noyau central, autrement dit, en raison de ces caractères» 
des fragments myocardiques ; dans une de ces artérioles cardiaques on a 
reconnu deux de ces fragments entourés de globules rouges mélangés à 
des gouttelettes graisseuses. Dans une veinule du poumon, on a rencontré 
une de ces cellules musculaires du myocarde parfaitement conservée, placée 
près de la paroï et entourée de nombreuses hématies. 

» Dans un second cas, nous venons de découvrir, dans des capillaires 
du foie, des éléments anatomiques soit de cet organe, soit du revêtement 
des canaux biliaires : ce foie a été recueilli chez un lapin mort des lésions 
que provoque la pancréatine en circulation, — Un des capillaires des 
espaces portes, contient sept de ces éléments anatomiques hépatiques, dont 
l’un présente deux noyaux; ce capillaire renferme, en outre, quatre cel- 
lules épithéliales provenant de la membrane interne des voies de la bile, et 
tout autour des globules rouges très pâles, mêlés à d’abondants leu- 
cocytes. 

» En présence de ces constatations, la première idée qui vient à l’es- 
prit, c'est que, par suite d'un singulier hasard, ces éléments ont pu être 
placés dans ces vaisseaux par les mouvements du rasoir qui a servi à pra- 
tiquer les coupes. Toutefois, comme ces embolies cellulaires existent dans 
un assez grand nombre d’artérioles ou de veinules, il faudrait admettre la 
répétition de cette cause d'erreur, et, si sa fréquence est telle, on ne con- 
çoit pas comment des faits de cette nature n’ont pas depuis longtemps et 
fréquemment été signalés, d'autant plus qu’on retrouve ces embolies dans 
des plans successifs d’un même conduit sanguin; d’ailleurs, comment con- 
cilier cette interprétation avec l’existence des fragments musculaires myo- 
cardiques dans des capillaires pulmonaires, attendu que, de telles fibres 
musculaires n’entrant pas dans la structure du poumon, on ne peut pour- 
tant pas soutenir que ce rasoir, en coupant, a détaché et transporté 
quelques-unes de ces fibres? 

» On ne saurait prétendre davantage que ces cellules en suspension 
dans Les liquides conservateurs ou les réactifs colorants se sont fixées sur 
ces pièces; d’une part, en effet, en examinant ces liquides, on retrouve- 
rait tout au moins un petit nombre de ces corps; d’autre part, dans ces 
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conditions, on les décèlerait uniquement à la surface et non dans l’épais- 
seur des parcelles d'organes recueillies sur l'animal, dans des coupes suc- 
cessives ; enfin, sur une de ces coupes prises isolément, un fort grossisse- 
ment ne permettrait pas de reconnaître que ces divers éléments sont au 
même niveau et nullement superposés, tandis qu’un dépôt superficiel en- 
traînerait forcément cette superposition. 

» Si la réalité de ces embolies est indiscutable, il n’est pas aisé de pré- 
ciser le mécanisme de leur formation et surtout de leur pénétration intra- 
vasculaire. 

» À la vérité, dans le foie de l’animal tué par la pancréatine, à côté de 
territoires relalivement sains, on aperçoit des foyers constitués par des 
cellules hépatiques dissociées, isolées, flottant pour ainsi dire librement, 
faciles, par conséquent, à déplacer puisqu'elles ne sont plus disposées et 
fixées en travées régulièrement ordonnées ; de plus, dans quelques-uns de 
ces foyers existent des globules rouges sortis des canaux artériels ou vei- 
neux. Peut-être s'est-il produit là une de ces hémorragies qu'engendrent 
assez souvent les toxines ou les diastases. Peut-être cette hémorragie en 
rompant le capillaire a-t-elle pratiqué, dans la paroi, une brèche capable 
de laisser ces cellules devenues libres s’introduire dans la cireulation; 
peul-être aussi, résorbés en quelque sorte dans les espaces lymphatiques, 
ces éléments sont-ils ensuite conduits par la Ilymphe dans les vaisseaux san- 
guins. Tout en penchant pour la première de ces hypothèses, nous man- 
quons de données suffisantes pour trancher définitivement la question. 

» Un point paraît acquis, c’est que ces transports n’ont dü se faire que 
dans les derniers moments de la vie. Quand, en effet, on injecte dans une 
veine des cellules du foie, du rein, etc., on les voit en général dispa- 
raître promptement. Maximow, après avoir malaxé un placenta, a réussi à 
retrouver dans les viscères des débris détachés de ce placenta (*); Klebs (?), 
Schmorl (*), Lubarsch (*) avaient, du reste, indiqué, dans certains capil- 
laires, la présence d’éléments le plus ordinairement dérivés de la moelle 
osseuse, sans jamais signaler de fibres musculaires. 

» Néanmoins, on conçoit à quel point ces résultats sont suggestifs; en 
dépit de cette rapide disparition des parcelles de viscères expérimenta- 


(1) Parenchymesellen Embolie (Fort. d. Med., 1893): 
(?) Beiträge Ziegler; Bd. II, 1888. 

(3) Puerperaleklampsie ; Leipzig, 1803. 

(*) Fort. der Med., Bd. XI, 1893. 
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lement introduites dans le sang, on entrevoit toute une série de déductions 
relatives à la greffe ou au transport des cellules bactériennes, cancéreuses 
ou autres. Des perfectionnements de technique ou des recherches plus heu- 
reuses permettront sans doute un jour de constater la fixation, suivie d’évo- 
lution, de ces éléments anatomiques d'organes; dès lors, les chercheurs 
pourront, avec plus de facilité comme aussi avec plus de précision, étudier 
une foule de questions, même en dehors de celles qui touchent aux géné- 
ralisations néoplasiques. » 


CHIRURGIE. — Sur un cas d’endothéliome des os. Note de M. Paur Berçer, 
présentée par M. Lannelongue. 


« Les endothéliomes des os paraissent avoir été d’abord confondus avec 
les carcinomes primitifs des os dont ils se rapprochent par quelques-uns 
de leurs caractères histologiques et par leur évolution chimique. 

» Ce n’est qu’à partir des travaux d’Hildebrand et de Rudolph Volkmann 
que l’origine conjonctive de ces tumeurs a été mise hors de doute et qu’elles 
ont constitué un groupe distinct des autres variétés de sarcomes par leur 
structure el la nature de leurs éléments. 

» Nous ne connaissons que deux observations appartenant à cette sorte 
de tumeurs qui aient été publiées en France; elles sont dues à MM. Poncet 
et Dor (de Lyon), et à M. Gross (de Nancy). Le fait dont nous donnons le 
résumé et dont l’étude anatomique détaillée a été faite par M. le D' Fernand 
Bezançon, chef du laboratoire de Chimie à la Faculté de Médecine, précise 
les notions que nous possédons sur les caractères microscopiques et sur 
les relations originelles de ces tumeurs et permet d'indiquer quelques-uns 
des signes chimiques qui pourront servir à en faire reconnaitre l'existence. 

» Une femme de cinquante-quatre ans, après quelques mois de douleurs 
vives dans le membre supérieur gauche, présente une fracture spontanée 
au tiers supérieur de l’humérus; bientôt apparaît en ce point une tumeur 
pulsatile qui nécessite la désarticulation de l’épaule. A peine la malade 
est-elle guérie qu’on voit se développer une nouvelle tumeur pulsatile au 
niveau de la région frontale gauche et qu’une autre tumeur, également 
pulsatile, se montre à la région trochantérienne gauche qui, même avant 
l'apparition de la première tumeur, avait été Le siège de quelques douleurs. 

» Cette tumeur détermine bientôt la production d’une fracture spon- 
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tanée du fémur. Des hématuries, des hémophysies indiquent la généralisa- 
tion de la néoplasie et l’invasion de la cachexie terminale. 


» Examen de la tumeur. — La tumeur a complètement détruit le tiers supérieur 
de la diaphyse humérale sans envahir la tête humérale, les muscles qui s’y imsèrent et 
l'articulation scapulo-humérale; elle est limitée par une capsule conjonctive du côté 
des parties molles, mais elle pénètre dans les espaces médullaires de l’os malade. Sa 
coupe est parfaitement homogène. 

» L'examen histologique, pratiqué par M. Bezançon, y démontre les caractères 
suivants : la tumeur est exclusivement constituée par des alvéoles remplis de cellules; 
ces alvéoles ne ressemblent que grossièrement aux alvéoles des cancers. Les cloisons 
qui les séparent sont formées par des capillaires sanguins du plus petit calibre qui 
délimitent des mailles remplies par les formations cellulaires. Celles-ci reposent direc- 
tement sur la paroi des capillaires sans interposition de tissu conjonctif; tantôt elles 
remplissent tout l’alvéole, tantôt elles laissent à son centre un espace clair dépourvu 
de cellules. 

» Les cellules ont de 15 à 20 y de diamètre, elles sont cylindriques ou polyédriques, 
parfois renflées à leur extrémité; elles sont constituées par un protoplasma clair ne 
fixant ni les couleurs acides (éosine), ni les couleurs basiques d’aniline (thionine); 
elles possèdent un gros noyau vésiculeux, peu riche en chromatine et PouEE d'un 
gros nucléole. On n'y trouve nulle part de figures de karyokinèse. 

» La forme, les caractères physiques et histochimiques de ces cellules les dis- 
tinguent absolument des cellules épithéliales; leurs rapports avec les capillaires dans 
les mailles desquelles elles sont logées démontrent qu’elles procèdent de l’endothélium 
vasculaire ou des cellules endothéliales des gaines péri-vasculaires. 

» Cette tumeur est donc un exemple indiscutable d’endothélium des os à forme 
alvéolaire. 


» L’endothélium des os présente une autre forme histologique, plus 
rare, l’endothélium tubulé dans lequel les formations cellulaires se pro- 
longent sous forme de cordons cellulaires anastomosés autour de capil- 
laires ramifiés qui en constituent en quelque sorte la lumière. Ces tumeurs 
rentrent dans la catégorie des tumeurs plexiformes. 

» Enfin, il est des cas où la formation endothéliale paraît indépendante 
des vaisseaux sanguins et où elle dérive des cellules des fentes lympha- 
tiques du tissu conjonctif : les observations de Lücke, de Driessen, d’En- 
gelmann et de von Lückowiez en sont des exemples. 

L’endothéliome des os présente quelques caractères cliniques: qui, 
sans être constants, se rencontrent assez fréquemment réunis; notre obser- 
vation en est un des exemples les plus complets. Ce sont des tumeurs à dé- 
veloppement rapide; elles déterminent souvent de bonne heure des frac- 
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LA tures spontanées au niveau des points où elles se développent. Elles 
présentent des pulsations artérielles, une expansion, à l’auscultation du 
souffle, qui s’observent non seulement dans la tumeur originelle mais dans 
les tumeurs secondaires: elles constituent donc une variété’ des ané- 

É vrismes des os. Enfin, elles sont parfois multiples d'emblée (cas de Rus- 

s titzky, de Zahn, de Kabler, de Wieland, de Marckwald) : il semble que 

& dans notre cas la tumeur du fémur, qui s’était annoncée dès le début par 

des douleurs à la cuisse, et celle du frontal, qui apparut aussitôt après l’opé- 

ration, doivent être considérées comme contemporaines de la tumeur de 
l’humérus et non comme des récidives. 
» Les endothéliomes des os sont des tumeurs éminemment malignes; 
l’amputation même éloignée du membre ne mettra pas toujours à l’abri de 
| leur récidive ou de leur généralisation. » 


M. G. Vincewni adresse des « Études de Phonographie et de Phonotélé- 


graphie ». 
A 3 heures et demie, l’Académie se forme en Comité secret. 


COMITÉ SECRET. F3 


La Section de Chimie présente la liste suivante de candidats pour la 
place laissée vacante par le décès de M. Friedel : 


BAD HUE ROME Re dedne were UD Érarn. 
Bndeurienelne ne. 14 ue 4 SOLE M Le Ber. 
! MM. Cozsox. 

Hanrior. 

En troisième ligne, par ordre alphabétique. . . ! JUNGFLEISCH 
Le Cnarezier. 
LEMOINE. 

Les titres de ces candidats sont discutés. 


L'élection aura lieu dans la prochaine séance. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 
M. B. 
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